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Les conspirateurs en Angleterre, 1848-1858: étude historique
■ Généralemeof, les membres des sociétés secrètes s'eittourent du plus profond Toyslèro. Les chefs restent iBconnus. Le foyer de leurs agitations factieuses, oîi l'atroce le dispute au ridicule, sont des cabarets , des tapis-francs, des bouges, quelquefois un bois, une caverne, un gîte mystérieux. Les afQIiés k ces initiations in- £limes s'y rendent ta nait, armés, déguisés, en s'entourant de toutes les précautions des coupables. Là, ils se tient par de terribles serments d'assassinats et de pillages. Leurs bouches se
sonillent de blasphèmes; ils renient leur Dieu, leur patrie, leur famille, ils se donnent corps et âme, ils le jurent, à âes che& dont ils acceptent, sans même souvent les connaître, la dictature iofemale.
En Angleterre, et particulièrement à l.ondres, les sociétés secrètes procèdent autrement. Protégés par une législation incomplète ou mal interprétée, les chefs des sociétés secrètes réfugiés en Angleterre ont pu fonctionner au grand jour. Ils ont pu ouvrir des souscriptions, envoyer par toute l'Europe leurs conseils , leur encouragements, leurs programmes, leurs proclamations, leurs libelles, leurs provocations, leurs mots d'ordre.
C'est Mazzini , c'est Kossutb , c'est Ledruttollin et leurs amis, qni dirigent cette propagande sauvage et sanguinaire. De Londres, ils expédient des émissaires par toute l'Europe qui s'abattent sur les pays désignés, pour y orga-
niser des sociétés secrètes démocratiqaes «t y tueries souverains. A Londres, Hazzini joue le même rôle que nous lui avons vu jouer autrefois en Suisse. L'Angleterre, en eoconrageant et en approuvant, attiserait de ses impradentes mains le feu qui pourrait la dévorer.
11 est constant pour tout le monde, que les réfugiés étrangers en Angleterre entretiennent, contre le repos de l'Europe, une conspiration permanente, et l'on s'indigne de voir certains Anglais persister daps le système de tolérance excessive qu'on a maintenu jusqu'ici, malgré les remontrances des alliés. On a éprouvé une douloureuse surprise des débats parlementaires qui se sont élevés, il y a quelques années, h ce sujet , et surtout l'on n'a pu se défendre d'un sentiment d'indignation en lisant, dans le Jlfoi-mig-Adv^iser et antres feuilles de Tendres , qui passent pour avoir quoique importance , celte proposition , que « le gouvernement anglais peut laisser conspirer chez lui, pourvu qu'on ne conspire que contre les gouvernements e'/mK* gm ! »
Ces journaux ont émis là une idéo qui prouve» cbea les hommes qui les dirigent^ un
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bien singulier oubli du droit des gens, sinon quelquechose de pis. Des journaux qui en rien* nent k ce point, ne sont plus qu'une sorte de tribune se vouant aui déclamations da la plus mauvaise démagogie.
Le Comité central européen de Londres, présidé par Mazzini, dirige touJes les sociétés secrètes qui rongent la France, l'Italie, la Suisse et l'Allemagne. H a un budget, des succursales par toute l'Europe, des journaux, des presses avouées et des presses clandeslioes II ouvre des emprunts pour des raillions , et ces emprunts se trouvent couverts. De Londres, il donne le signal des soulèvements, des guerres civiles, des égorgements, du meurtre universel. 11 partage l'Europe en plusieurs républiques démocratiques et sociales. Il désigne les citoyens les plus recommandables au poignard do ses sicaires. 11 [wrle aux peuples et aux armées; il lance des proclamations, des manifestes, des
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décrels. I! déclare « veuiotr prendre possessim de la Société, au futn du preJétariat, poiir la pétrir telon sa volonté, a Sesslatuts disent encore qae • le but est de faire parvenir le prolétariat à la damnation, d'abroger l'autorité et l'aticienne iociété civile, et de fonder une nouvelle société sans classe, et sans rapports civils de propriété. »
Il a décidé que, une fois la France , l'AilemagDe, l'Italie et la Suisse démocratisées, il soulèvera l'Angleterre, o qui devra recevoir une dictature nommée par le prolétariat de tontes les nations. »
Ce comité, composé de Mazzini, Huge, Darrasz etLedru-RolIin. a encore décidé que « les membres des sociétés secrètes devaient, dans toute l'Europe, organiser des dépôts d'armes et de munitions de guerre; former sous-^main des tribunaux révolutionnaires, énergiquermtU eemposés, et établir en même temps des listes d'ennemis des peuples, qui, ausMlôt après la révolution éclatée, doivent être arrêtés et mis à rtwrt. »
On ferait un gros volume des projets, discours, statuts, ordonnances, décrets, arrêtés, et autres infamies émanées du comité déraocra-
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tique de Londres. L'exIraTagsnce, la fureur, le crime s'y rencootreot avec l'ineptie. Ces démagoigues, ces hommes de rapine, ne devraient eependiBi avoir conservé aucune influence sur la crédulité publique.
Ces matamores qui avaient la préteotion de faire trembler tout le monde, se sont tous Ucheroent sauvés au jour des combats.
A l'heure des luttes et des dangers, ils ont honteusement pris la fuite. Ils se sont joués do l'enthousiasme des peuples qu'ils n'ont su que flaller, duper, tromper, aveugler, envoyer à la boucherie. C'est en vain qu'ils essayent de se reformer, d'agir, de conspirer encore. Les peuples se sont retirés d'eux.
L'Angleterre ne les prend pas au sérieux, nous le savons bien ; maïs si elle s'en servait comme d'un instrument , elle devrait prendre garde que cette machine infernale, dirigée contre les trônes et contre le divin catholicisme, n'éclatât dans SB main coupable ! . . .
i;,Cc)ot^le
La démagogie est comme la peste ; elle se manifeste par ses ravages.
II faut la.Toir k l'œuvre, è ce cri de saog venu de l'enfer : Yioe la r^uhliqae I
Il faut la voir, avec ses enfants chéris, ses patriotes, — hideux ramassis de tous les vices, de toutes les impuretés, de toutes les envies, de tous les orgueils, de toutes les turpitudes, — lie de galériens, de socialistes, de prostituées, ' de proxénètes, de bandits, se ruant sur tout ce qui est jeunesse, honnêteté, pudeur, élégance; hurlant et blasphémant, couvrant d'insultes tes images vénérées des saints, brisant la croix de Jésus et marchant sous les plis déshonorés du drapeau rouge I
Il lant la voir, la démocratie, avec ses cris de rage et de mort, ses refrains impies, ses chants obscènes, semant sous ses pas maudits le viol, le vol, le pillage, l'incendie, le meurtre!
Eh bien ! les monstres qui dirigent ce car-
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tuge, qui étoufient dans leurs éclals de rire avinés le râle de leurs viclimes, ce sont les chels des sociétés secrètes.
Voilà les meneurs des assassins, — voilà les héros de la démagogie , — cette lèpre vivante qui, k leur signal, couvre Im cités et les campagnes.
L'un des plus sanguinaires de ces hommes et en même temps le plus hypocrite et le plus tâche, c'est Mazziai, — un spéculateur.
Ce bouÛbn féroce exploite l'idée démocratique au proQl de son égoïsme, avec une impudence inimaginable.
Pour lui, conspirer est une profession, un métier; il y gagne de gros profits.
Aux autres, les coups, la prison, l'échafaad ; à lui, l'aident, la réclame.
Il est le chef do ces prétendus patrîofes italiens qui ont répondu par des cris de mort au roi Charles-Albert, leur demandant inutilement de marcher contre l'ennemi qui approchait ; — qui faisaient des barricades pour égorger le roi ef , k son défaut, quelques serviteurs fidèles, plutôt que d'aller affronter le feu des régiments au* trichiens; — qui ont forcé le saint Pie IX h
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quitter Rome, et ont proclamé la sanguinaire république dans la ville éternelle.
Cependant, la vérité s'est fait jour, enfin : Mazzini est connu; il est jugé. Il a pu faire !a sédition, maisi! était incapable de la dominer et de la conduire.
Il continue néanmoins à chercher à pervertir le monde, à le détacher de la foi catholique.
Il ne &udrait pas qu'un fanatisme protestant, aveuglé par sa haine contre la papauté, eneourageât l'anxiliaire de Salan
Il a publié naguère une brochure qu'il osait adresser aux prêtres ilaliens. On lit dans ce libelle, dont les journaus prolestants ont dit le plus grand bien :
— « Prêtres italiens ! mes paroles sont graves; si le salut du monde et de vos croyances vous est cher, écoutez-nous. Nous pourrions, UD dos vôtres l'a dit, el que ce soit pour vous une preuve de l'esprit qui nous anime, nous pourrions vaincre sans vous, mais itoBs ne le voulons pas!
N L'heure suprême sonnera bientôt I Les temps bientôt sont mûrs I Malheur aux prêtres, malheur à leur troupeau , s'ils s'obstinent à
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élAyer un éiliOce en ruines!.... Il se prépare des temps de discorde et des œm>re» de sang! »
Puis, le doux apôtre de la fraternité socialiste qui a dit : — « Que l'opprimé renverse s'il le peut l'oppresseur; que le victorieux foule aux pieds le vaincu et qu'il l'extermine, » continue par tes blasphèmes suivants : ~ «.Prêtres italiens! Au nom de Dieu et pour l'honneur de notre patrie, nous vous demandons : Etes-vous ehréliens? Comprenez-vous l'Évangile , regardez-vous la parole de Jésus-Glirist comme une lettre morte on en adorez-vous l'esprit ?
n Entre l'esprit de l'Évangile et la parole des papes, êles-vous vraiment, évidemment résolus à opter pour cotte dernière, sans examen, sans appel à votre conscience? Êles-vous croyants ou éles'Vons idolâtres?...
» Si quelques actes'fsolés ont fait tache à la cause si pure de la démagogie socialiste, les auteurs de réactions cruelles et de résistances insenséef doivent seuls en être responsables. Si quelques cris anarchiques, si quelques rêves d'utopie subversive éclatent aujourd'hui dans le sein des populations excitées, ce sont les cris d'hommes désespérés, cent fois trompés et tra-
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fais, cent fois déboutés de leors justes demandes par l'inexorable volonté d'une caste on d'un roi; tous ces nuages disparaîtraient i jamais, vous le savez bien, le jour où nous serions vainqueurs
B Prêtres I la transformation de la religion et de l'Église, qui, nous aidant, s'accomplirait dans une évolution pacifique et solennelle, coûtera au monde des luttes terribles, et les larmes, et le sang de milliers de martyrs !
B Dieu descendra sur les multitudes et sur TOUS, non comme la rosée sur la toison, mais comme un tourbillon, et ceint de la foudre, comme dans les nues du Sinaï. »
Tel est le langage de cet homme gangrené jusqu'à la moelle, de cet ennemi de l'Église, qui ose s'adresser aux prêtres et prononcer le nom de Dieu.
Ainsi parle ce dictateur rejeté par l'Italie et
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conspué par tous les hoanéies gens, comme le plus méprisable des jongleurs et le plus féroce des équarrisseurs de chair humaine, selon la parole de Chateaubriand.
Ah ! commeat les presses ne craquent-elles pas indignées en gémissant sous de pareilles horreurs?
Ce libelle fut accueilli par te clec^é italien avec le plus souverain mépris. Il n'en fut pas de même dans l'hérétique Angleterre.
La haine de réprouvé que les protestants portent au catholicisme explique les sympathies dont les grands maîtres des sociétés secrètes sont l'objet dans ce pays. De concert avec ces conspirateurs, des protestants fanatiques organisent & Londres des manifestations infâmes contre la religion divine. T^e protestantisme en Angleterre se déshonore ainsi aux yeux du monde dirétien tout entier. Il vient de donner tout récemment encore l'exemple dti scandale le plus infâme, le
i;,Goojj;[c
plus horrible; et noire cœur, eu lisant les odieux détails de ces profanations, s'est soulevé d'indignation. Dans ces processions ignobles, on porte des mannequins représentant les évéques catholiques d» la Grande-Bretagne, Sa Sainteté le Pape, saint Pierre et la très-sainte Vierge. Ces processions parcourent les rues et les places publiques, puis les mannequins sont brûlés aox applaudissements d'une vile multitude.
Ces mardis^as doivent être maudits par toutes les plumes honnêtes.
Rien de plus cynique, rien de plus abominable que ce carnaval sacrilège, qui livre les chosesles plus sainlesau mépris safanique d'une foule en délire.
Cest l'oi^ie da matérialisme le plus brutal.
Est-ce donc \k qu'aboutissent, en dernière analyse, le protestantisme et le libéralisme?... Que les honnêtes gens qui ont le malheur d'être protestants et libéraux de bonne foi réilécbissentt Cola est bien lait pour Jes faire rompre avec cette double erreur.
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Et pendant que ces choses eo passent, les réfugiés de Londres, conspirent et s'agitent impunément.
Ces hommes sont les ennemis les plus acharnés des peuples, qu'ils prétendent aimer.
Ce sont des jaloux; c'est l'envie qui leur înspire ces hurlements et ces malédictions contre tout ce qui est élevé.
Casernes dans leurs diatribes comme les dogues dans leurs chenils, ils provoquent tout ce qui est bon, insultent tout ce qui est haut, criant à la corruption pour qu'elle vienne à enx, — les affamés I
L'envie est la figure la plus ignoble, le type le plus repoussant qui existe ; dans sa paresse et sa gueuserie, elle aboie contre tout ce qui, en passant, jette un reflet de pourpre : religion, royauté, intelligence.
Toute sa vertu consiste à crier après la puissance.
L'envie, c'est la révolte enragée et éternelle do la médiocrité contre le génie, de l'anarchie contre la hiérarchie, du désordre contre l'ordre, de l'oisiveté rampante contre le travail agile ; c'est la morsure qui, de ses dents impuissantes,
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s'acharne après tout ce qu'elle peut alletodre.
L'envie, c'est ce vagabond qui rôde en poussant des cris de rage autour de le porte que son talent et sa patience n'ont pu lui ouvrir, et qui " rêve au moyen de l'enfoncer.
C'est l'envie qui ameute les pauvres contre les riches, pour satisfaire leurs vices et leurs criminelles ambitions.
Tous ces révolutionnaires, tous ces réfugiés conspirateurs sont malados d'envie : les uns sont aux gages des plus riches et des plus intrigants; ceux-là, leur bave les nourrit, l'insulte leur rapporte, le vol, l'assassinat et la calomnie tes font vivre, la délation aussi quelquefois I...
Les autres, ceux qui s'intitulent les chefs, ceux qui se drapent dans leurs sophismes comme le mendiant dans ses guenilles, sont des émes froissées, aigries par te sentiment de leur impuissance; coeurs corrompus, culs^e-jalte, qui disent que la beauté est une arittoeratie et doit disparaître; esprits mal faits, qui trouvent la société mal faite parce qu'elle n'a pas répondu k leurs exigences, que des talents et des vertus nejustiûaient pas.
Ils calomnient tout, jusqu'à la charité; ils
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erienl après l'auloiilé, parce que l'aulorilé n'a pas voulu jeter quelques aumônes à leur appélil.
Que, demain, ou donne un encrier d'or aux libellistes et aux poètes de la démocratie, on verra ces Juvénals parasites tresser, des tanières de leur fouet, les cordes d'une lyre stipendiée!...
Ces réfugiés, misérables mendiants aux gages d'indignes Catilinas, représentent le peuple souverain à la façon de ce peuple romain vivant de l'aumône et de la sporlule, et aimant daas Néron le tyran qui offre k l'envie populaire le spectacle de la désolation des familles.
Ce qu'ils ont fait déjà, ces hommes, ne le savez-vous pas?
Ils ont été logiques dans la démagogie, cette abolition de toute sympathie humaine, pour laquelto l'assassinat est un principe qui n'admet pas l'hésitation.
Ce qu'ils ont faitt après avoir fait le désespoir de leurs mères par leur impiété et leurs vices à décourager la clémence de Dieu luimême, après avoir fait le malheur de leur patrie, ils ont été les fléaux du monde entier.
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Ce sont eux qui ont promené les lorches de la guerre civile par toute l'Europe, élevé des barricades, fait couler le saog de leurs frères.
Cest de leurs noirs coDciliabules que sont partis les mots d'ordre houticides, le signal des plus infâmes, des pIuslÂcbesassassinati.
Ce sont eux qui ont égorgé le ministre Rossi à Rome, le général T^tourà Vienne, te général Lambert à Peslh, le général Bréa h Paris, et tant d'autres victimes, tant d'autres, cent fois par eux cruellement torturées avant d'être frappées & mort I
Ils s'acharnent ensuite après les cadavres, se les partagent en lambeaux, — - trophées horrible qu'ils promènent, en chantant des refrains obcènes et des airs révolutionnaires, an sein des villes consternées.
Ce sont ces conspirateurs qui ont fomenté en tout lien l'insurreclioD arec ses combats de traîtres, l'assassinat avec ses erobàches lâches.
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Les villes îooDdées de sang ;
Les églises profanées, violées ;
fjB prêtre ^oi^ sur l'autel ;
La croix de Dieu brisée ;
Les campagnes dévastées ;
Les maisons ravagées ;
TjOS châteaux et les chaumières pillés;
Partout la rage, le crime, l'horreur, du saog, ta mord... voilà leur œuvre!
Nous tes avoQSTus!
Nous les avons vus, ivres de sang, de carnage et de vio, le poignard d'une main, ta torche de l'autre, semer sous leurs pas le meurtre, l'incendie, le viol, le sacrilège I
Eh bien I ce qu'ils ont &it déjà, ces scélérats furieux et sans pitié, ces déclamateurs de liberté qui sont les pires des tyrans pour les peuples, cesamants delà ^atemit^ qui ont pour emblème la guillotine démocratique; ce qu'ils ont fait déjà, ils espèrent le refaire encore, et leurs conciliabules de Londres ne s'occupent pas d'autre chose que des moyens de renouveler leurs odieux attentats contre la civilisation chrétienne.
Voilà les démagogues, les socialistes! voilà ces réfugiés de toutes les aationa 1 voilà la meute immonde, faargoeuse et avinée que Hazùoi et ses comptices ont exhumée des fanges de la voierie révolutionnaire, et qu'ils traînent après eux comme un limaçoQ sa coquille.
CoHazzini, leur principal chef, tient, à Lon> (1res, des conférences od il développe ses idées et ses espérances. Ces séances ont le plus souvent lieu à la Taverne des Frana-Maçom, — ce qui DO surprendra personne. — a Que peut faire l'Angleterre, s'éerie-t-il, pour nous autres révolutionnaires italiens?.... D'ahord, vous, peuple anglais, vous pouvez noua prêter un appui moral, vous pouvez former une opinion publique forte, compacte et organisée en notre faveur; vous pouvez réunir des &its, des renseignements relatifs à nos besoins, k nos luttes, k nos droits et à nos soufirances, et vous pouvez 1^ répandre par toute l'Angleterre, k l'aide de bro-
cliurcs, de journaux, de conféreDces. Parlez haut et sans cesse en notre faveur ; que le nom de Rome soit inscrit sur les drapeaux que tous déployez les jours de vos manifestations politiques ; qu'il ne se passe pas uu seul meeting populaire sans que des voix s'élèvent en criant : — « Souvenez-YOus de Rome et de l'Italie. »
» Secondement vous pouvez nous donner un appui ofûciel dans le Parlement; en pétitionnant, et posant dans les élections des questions aux candidats, tous pouvez arriver k faire comprendre à vos hommes d'Élal la véritable mission de l'Angleterre en Europe. Dites k ces honî' mes d'État que la vie d'une nation est double, l'une à l'inlérieur, l'autre à l' extérieur, nationale et internationale; que le priucipe vital de l'Angleterre est laliberté commerciale, religieuse et politique, et que ce principe doit êlre représenté au dehors comme il l'est dans l'iutéiieur du Royaume-Uni. Dites k vos hommes d'État qu'ils ont proclamé, en i831, le principe de non-intervention, et qu'ils ont cependaut laissé violer ce principe depuis 1848, en restant spectateurs impassibles de l'intervention de la Russie en Hongrie et de la France k Rome. Cette iner-
lie ost pour les hommes d'Etat de l'Aagielerrc une bonle; dites-leupqiiele despotismo conlinenlal s'approche de plus en pins de vos câtes, etqn'il est du devoir des hommes d'Étal de plonger leara regards dons l'avenir; dites-leur que les meilleures défenses nationales de l'Angleterre sont il l'étranger, et que le meilleur moyeD de mettre un ferme h Vagressim papale, c'est d'émanciper Rome du gouvernement papell...
» Troisièmement, et en dernier lieu, vous pouvez nous donner un appui matériel, l'appui matériel que les capitalistes de l'Europe prêtent jonmellementaux pouvoirs despotiques; l'appui maténel qui, de même que le corps est nécessaire à l'âme, est une condition fine quâ non do toute lutte, même d'une lutte morale, lorsque la simple manifestation d'une opinion est défendue. »
Quand un tel langage se tient dans les réunions maçonniques, les gonvemements catholiques auraient-ils tort de supprimer les loges?...
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C'est dans la même Taverne des Francê-Maçons, k Loodres, que les membres des sociétés secrètes réfugiés en Angleterre ont donné, en- Ire autres, un banquet en commémoration de la révoluiion allemande de 1848-1849. Lee feuilles prolestantes de la Grande-Bretagne n'ont pas manqué de saisir cette occasion poar outrager le Catholicisme, encourager les sociétés secrètes, blasphémer Dieo, trahir la cansede la société. Dans ces comptes-reodus , on lit des phrases comme celles-ci :
— «....Lebuldececiétaitde faire répandre dans foute l'Allemagne, par des milliers de copies, le rapport de ce qui s'était passé, afin de ranimer l'enthousiasme un peu éteint des populations allemandes, et les préparer ainsi aux grands ornements qui, on l'espère, arriveront bientôt en Allemagne. (Grands applaudissemerUs.)
» la sang quia été versé acanctifié pour toujours leur cause, et ils peuvent espérer de voir bientôt le drapeau jaune et noir de l'Autriche tomber en poussière. [Grands applaudissements.)
— > Entrant adivitement dans l'idée première de frateitiité universelle de tontes les nations,
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Hazztni a réduit la.tbéorie du gonvemement temporel et spirituel en une formule bien nette: k on empereur, il substituerait le peuple, au Pape, la nature ! »
— » Un discours prononcé par un Français s'est montré remarquable par la manière «wnplète &vec\»i\ueWe il h exposé les principes socia-
Qu'on nous le dise I Est-ce le le compte-rendu d'un journal conservateurl Quoil les feuilles ministérielles de la Grande-Bretagne répètent froidement ces phrases abominables ; elles notent avec soin ces applaudissements frénétiques de révolutionnaires rêvant le sac de l'Europe, et leurs plumes ne trouvent pas un mot d'indignation I Elles n'ont fait ni'précéder ni suivre ces paroles d'aucune réflexion, d'aucune proteslalionl... Ces journaux rapportent ces paroles de l'exécrable Mazzini : « La nature à la place dupapelv La nature, c'esl-i-dire le matéria'-
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Itsme, ra(béisme, le mépris de la tradition chrétleoDe et des vérités évabgéliques, et ces paroles, ils les trouvent une déclaration bien nette! c est ]hi tout ce qu'ils ont à en dire I Ils ne diront pas pourtant que l'idée même de Dieu n'y est point attaquée. Qu'ils se déclarent donc athées, comme ce bon monsieur Hazzini, qu'ils trouvent si net.
L'empire détruit, le Souverain Pontife détrôné, Dieu lui-même remplacé par la nature, ils trouvent cela bien net, et l'eiposition des odieux principes socialistes leur semble remarquable.
Après avoir imprimé tout cela, — ■ et bien d'autres cboses que nous pourrions citer, — oseT s'intituler organe conservateur, c'est prendre ses lecteurs pour les derniers des niais. C'est se moquer d'eux. Cynisme ou ineplie, il faut choisir entre ces deux mots pour qualiGcr une semblable conduite.
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Une SDtre fois, ]e langage suivant a été fenu dans lenaénie club par an réfugié :
— «Le Christ était soetalùte, et de plus il était athée. En voici la preufe : quand il dit aux hommes : i Aimez-vous .les uns les autres, » il interdit l'amour pour Dieu pour le donner aux hommes. Voilà te fond de la doctrine; tout le reste a été inventé par des intrigants pour opprimer les prolétaires. Toutes les religions, l'Aulorité, l'idée de goureipementja propriété, sont des fers foi^ par les imposteurs et les méchants pour retenir les peuples dans la captivite et la misère. Il faut donc briser tout cela ; il faut démolir la vieille société ponr en reconstruire une nouvelle sur les bases de l'Égalité. Dans celle-ci, il n'y aura ni prêtres, ni rois, ni nobles, ni propnélaires, ni boui^eoi», ni serfs prolétaires; il y aura des égaux. Il n'y aura ni ouvriers, tii patrons, il y aura des associés. Acharnons-nous donc après la vieille société féodale et soyons sans repos jusqu'à ce que nous l'tiyons réduite en poussière. »
— • « On d parlé àé Jésus-Christ , n reprit uti aolife orateur,^- a c'était un homme très-avancé, un sans-culotte, un jacobin^ un prolétaire qui a
vigoDreusemeot Iravaillé à l'émancipatioa humaine. Ferubacb a parfaiteroeat bien tiûl de (lire que le fils an charpentier Joseph et de Marie avait une bosse prodigieuse de bienveillance, n
Il est k remarquer que celui qui parlait aiosî avait abjuré le Catholicisme pour embrasser le Protestantisme, bien qu'il ne cràt pas & la divinité de Jésus-Christ, mais seulement par haine contre l'Église. Un grand nombre de révolutionnaires ont fait de même, surtout parmi les Italiens. Ce sont \h, on l'avouera, de tristes recrues pour le Protestantisme ! . . .
Un autre /rére, après avoir insulté Dieu, s'est proclamé, k la Taverne de» Franc$-Maçons, adorateur de Satan ; il a dit : .
— « Lucifer est le chef de la pyramide sociale; c'est lui qui est le premier ouvrier, le premier martyr, le pi'emier révolté, le premier révolutionnaire. Nous, révolu lion naires, démocrates, socialistes, nous devons, par pudeur et par gratitude, porter sur notre drapeau l'imaga chérie do l'héroïque insurgé qui le premier osa se révolter contre la tyrannie de Dieu ! »
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Eh bieo 1 ces bla^hèmos furieut ont été salués par do chaleureux applaudisseraenisl....
— » Travaillons h l'anarchie, s'écriait un autre frère et aaà dans la même séance ; c'est de l'anarchie seule que doit sortir la société libre lie l'aveDirl »
Voilà lesdoptrÏDes aussi absurdes qu'infèmes, que les affiliés des sociétés secrètes réfugiés en Angleterre penrent exposer publiquement en toute liberté.
Une autre fois encore, — c'était toujours à la Taverne des Francs~Muçons, — la foule était écoulée. Quelques personnes restaient, parmi lesquelles un réfugié français, qui, dans la soirée, avait proféré le discoui-s le plus éponvan-
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table sur la RéTolntion française, dont il approDvait hautement tous les crimes, déifiant les bûurreaui, vomissant sur les cadavres de Uurs victimes les flots de sa bave empoisonnée.
L'un des assistants, s' étant déclaré royaliste, cl lui ayont fait honte de se»- apologies de la Tcn-eur. — « Votre sentiment est un peu étonnant I s'écria le tribon, parce que c'est madame la princesse de Lamballe et madame la Reine, vous vous récriez I et que nous importe ? Oui I on a bien fait, en septembre, de massacrer les prisonniers, les femmes, les vieillards, Im enfants. Il fallait du san^ !
• Les travailleurs de Maillard, les assassins de 93, comme vous les nommez, étaient les liiandalaires de la loi, les mandataires du peuple I oui I les Jacobins sont nos illustres pères ! »
Alors la question suivante fut posée au républicain par le royaliste :
— « Eh quoi I si votre père vous avait légué cinquante mille livres de rente au prix de l'assassinat, vous croiriez-vous tenu d'honorer ce père et d'accepter cet héritage?
— Oui! répondit le monstre, et il reprit, avant de quitter la taverne :
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— a Oui, nous sommes des erimûtels! oui.
je suis athée et assassin!.. Mon Dieu, c'est la république; ma vicliine, la réaclîoQ, l'ordre, la famille, la religion, la propriété, — la sociéfé enfin 1 »
Ces paroles furent écrites séance tenante par an témoin de cet accès d'épilepsie démocratiquo et sociale.
Les réfu$;iés de Londres ^'appliquent aussi à corrompre les peuples en répandant en France, CD Italie, en Allemagne, en Suisse, par toute l'Europe enfin, des onvrages, brochures, almanaclis publiés parla démocratie socialiste.
On remarque, entre autres, un livre d'un athéisme furieux et d'une immoralité abominable, publié, il y a quelques années, par un libraire républicain de Paris, et dû à la plume d'un ami de Lafayette.
Cet ouvrage atroce, digne pendant des œu- . vres de l'immonde marquis de Sade, est peut-
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élro la plus grande honle de la presse française, et c'^t à coup sûr, le désliooneuri jamais ineffaçable de sa librairie.
D'autres publications écrites dans le même esprit d'athéisme, de désordre, aux formes antireligieuses, ennemies de la paix publique et de la oonscience universelle, sont encore répandues en Europe par les sociétés secrètes, parmi lesquelles une foule d'almanachs, tous plus abominables les uns que les autres, tels que certains dits Liégeois, qui, daifôun article 'sur les affaires de Rome, en 1818, contiennent ces lignes qui constituent une insulte i la papauté.
« A Eoiiie. M. Rossi est assassiné; le Pape Pie IX, ne se croyant plus en sûreté dans sa capitale, quitte les États romains. »
Le Saint-Père aurait dû se croire en sûrclé peut-éfre au milieu des sociétés secrètes, des meurtriers de l'infortuné comte Rossil...
Dans d'autres almanacbs li^eois fabriqués en France, dans différentes villes, et également colportés publiquement, avant Napoléon III, par les agents des sociétés secrètes, on lit :
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-3Î - [ Dans celui de Honlereau, sous la rubrique : Fêtes patriotiques ) :
« La fête commémora tive du 91 jatwier 1794, où chaque membre des autorités supérieores vint renouveler le serment de la haine k la royauté. Celle du 21 janvier 1796, renouvellement du serment de haine » la royauté. »
Dans un autre passage : « Fêle populaire de l'Être suprême. Elle fut célébrée au Champ do Uars et dans tous Iw temples ovec la plus grande pompe; la litui^e romaiae fut remplacée par des hymnes qui peignaient k la fois la niirjesté de Dieu et la fierté républicaine; les airs en étaient sublimes et chantés par les plus belles voix de Paris. Les décorations étaient d'un luxe prodigieux ; mais ce qu'il y avait de plus admirable, c'était le recueillement et l'émotion religieute de la population, »
Suit l'apologie de 93, du 21 jaavier, et de Robespierre.
Dans celui édité à MouHds, mêmes excès, mêmes apolc^ies de la révolution ; infâmes provocations; prédictions des vengeances populaires; promesse de l'abolition de la propriété an nom du socialisme. I.e rédacteur, qui prend
le litre de paysan, est ce Joignesiix qui Tut représentant monlagnard lors de l'orgie de 1848, et « acquis une odieuse célébrité par ses apologies de l'assassinat I .. .
C'est encore VAlmmiach du cultivateur.
Dans cet otmanach, qui se vend à Paris, on lit l'exposition des plus infâmes doctrines i l'usage spécial des campagnes ; nous citons :
«. liB ménage qui fixe le père au sol par In famille, est la pierre angulaire de l'égoïsme, te tombeau du dévouement.
* Le renard, race inûnie, m marie pour nous apprendre à délester le ménage familial et morcelé, source de tous les vices et de toutes les misères.
» La fidélité conjugale dont so targue le renard n'est que l'apanage des natures inférieures.
* C'est la venue de la famille qui développe avec le luxe, chez le père et la mère (des renards], les instincts de pillage et de toI dont le ciel les a doués. Il en est de même chez les ciri- Uses.
» Que de faux poids, hélas I et desophislicatioQs de denrées, n'entraîne pas l'amour pa-
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lemel de l'épicier désireux At fournir sa ftofénilure de toutes sortes de hochets 1 »
Mais, dira-t-on, après avoir lu ces lignes dégoùlautes, les gens qui écriveot. éditent, pulilienl, vendent elcolportenl de pareilleschosos, n'ont donc pas d'âme? Us n'ont donc ni famille, ni foyer, ni père, ni mère, ni femme, ni enfants? Ils ne tiennent donc k la vie sociale par aucun lien?
Ce sont donc des parias?
Je ne sais, mais ce que j'affirme, c'est que ce sont des monstres qui prêchent une doctrine de chiens, de pourceaux; la doctrine ignoble, abjecte et dégradante du matérialisme; qui veulent arracher du coeur des peuples toutes les pures et saintes croyances qui font leur consolation, leur force, leur courage, leur espoir, leur bonheur. Ils veulent remplacer le ménage fiimilial par le ménage universel ; c'est-
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— 3'. — À-<]ire par la communaiilé des femmes et des enfants, par la beslialité ; voilà leur idéal I
Voilà où ces grands citoyens veulent réduire rhumaDitél...
La famille, selon eux, c'est l'égoïsme, c'est le pillage et le vol. A bas la famille I à bas la propriété! è bas la religion! vive la république! et vive l'enfer I
Voilà!...
C'est celle littérature indocile et corrompue qui a perverti tant d'intelligences et bouleversé tant de cœurs ; c'est elle qui brise les pudeurs de l'âme, comme un ruisseau fiingeux brise dans sa course infecte les tendres fleurs de la prairie.
C'est cette littérature qui ne cherche qu'à produire de fortes émotions aux dépens du bon sens et de la déceace, qu'à exciter les peuples à la révolte impie et au vice funeste, qu'à
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dégrader l'esprit de la multitude en lui soufflaot l'eDvie, cette passion honteuse et liche.
C'est ainsi que les sociétés secrètes ne restent pas un seul jour sans ajouter quelque chose à leur œuvre d'iniquité.
C'est ainsi que la révolution s'attache aux pas de l'ouvrier dans l'alulier, au cabaret, au club; du paysan dans la campagne, jusqu'au Tond des bois.
Elle se glisse partout, sous la forme d'un embaucheur, sous celle d'un alœanach, d'un roman, d'un journal, d'une proclamation, d'une chanson ; parlant à chacun la langue de ses passions, de ses appétits, promettant i l'un, ane vengeance ; k l'autre, des dépouilles ; aux meilleurs, nne réparation.
Sur le continent, elle rampe et se cache comme an serpent; en Angleterre, elle se montre, et chacal afiâmé, rugit, bravant les poursuiteâ de la justice.
C'est de là, c'est de Londres qu'elle envoie ses émissaires sur le monde, qui courent, la nuit et le jour, à travers les villes et les campagnes. — Hyènes cherchant des proies.
Eli bien I l'Angleterre qui a de Forgenl pour foules les propagandes anarchiques, des poignards pour toules les révolufions et an asile pour (eus les parias de ta politique, prend, selon oonn, un r61c très-dsngerenx pour elle-même.
Faire de Ixtndres un foyer de conspiration européenne est h la fols chose immorale et attentatoire à la sécurité même do pays.
Ceux qui jouent cette partie périlleuse, tôt ou tard seront cruellement blessés par les armes qu'ils aiguisent imprudemment contre les souverains de l'Europe.
La politique de conservation devrait être pour eux la loi impérieuse de l'honneur ; l'abandonner est une maladresseï la trahir un crime.
Ces hommes élourdis et sans principes com> promettent de la sorte le repos de l'univers, par une politique carthaginoise dont le suCcès ne sera pas éternel.
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Il est des principes de loyauté et de jusiice qu'on ne peut violer impunément.
Ceux-U qui leâ outrageraient de cette façon indigne, pous les fléiririons de toutes les forces de notre ^me; parjures et traîtres qui déshonoreraient |eur patrie et la rendraient le fléau des autres nations.
Comment, sans protester, les conservateurs auraient-ils pu voir en eflet ces brouillons, ces corsaires de la diplomatie, entretenir les relations les plus immorales ayec tous les conspirateurs, soudoyer partout l'émeute hideuse, et par jalousie ou par démence, s'afQlier à toutes les sociétés secrètes dont le but est le renrersement, par tous les moyens de violence et de force, de carnage et de fureur, du principe d'autorité sous toutes ses formes?
Nous devons mettre les peuples en garde contre les excitai ions d'une diplomatie déloyale
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et perflde, et signaler les dangers dont elle me^ nace la civilïsalion, l'ordre, la religion et la liherlé.
Ces intrigues nous conduisent à l'amputation du principe d'autorité, à Vanarchte de M. Proudhon.
Ces teutativGs n'auront pas, nous l'espérons fort, le succès attendu.
Néanmoins il est bon d'ouvrir les yeux à ces peuples, trop longtemps dupés par les hommes de la révolution et pai* leurs complices.
Voici assez longtemps que dure ce commercç criminel.
Il faut que l'opinion publique, dans le monde etilier, se réveille contre cette œuvre d'iniquité; il faut qu'on lui prépare partout des échecs et des revers.
La route suivie par les amis quand même des réfugiés, quoi qu'ils fassent, n'est pas celle du
véritable proférés, et de la véritable liberté, mais bien celte de la barbarie et de la licence. Ils froDifteDt les peupIcH. S'appuyer sur eux, c'est se préparer des désillusions poignantes, les plus rudes désenchantements. Toute politique révo> lutionnaire est aussi traître qu'elle est honteuse et violente.
C'est au nom de lu liberté humaine, c'est par respect pour cette liberté, disent-ils, que certains hommes de la Grande-Bretagne protègent les réfugiés démagogues de tous les pays. Hais s'ils étaieut réellement aussi respectueux pour cette liberté qu'il leur platt de le dire, ils ne conûsfiueraieQt pas celle do la malheureuse Irlande, dont nous voyons les plaies saignantes sous ses haillons lézardés.
C'est que vous la haïssez, la pauvre Ërin catholique, qui fait honte à vos schismes raultî-
plies, à vos sectes grotesques, à vos cultes raides et glacés.
Les souitVaiices de l'Irlande sont aflreuses.
J'en parlerai. Je laisserai échapper ce cri douloureux de mon âme; je dirai l'oppression et la misère de ces frères infortunés; je soulèverai une partie de ce voile de deuil, et les bourreaux en resteront déshonorés.
Un peu plus de liberté k l'Irlande ; beaucoup moins aux Mazzini, aux Ruge, aux Pyaf , JiLedru- Rollia, etc.; aux conspirateurs, aux assassins!
Les noms de ces hommes sont devenus une flétrissure ; ils rappellent tous les crimes commis parle banditisme démocratique.
Nous respecterions leur défaite s'ils respeclaienl notre sécurité. Le parti del'ordre, le parti de la religion, de la justice, de la vérité, est trop noble pour s'abaissera des récriminations -<|«i seraient inopportunes; il n'a pas besoin, comma les Jacobins, de calomnier ses adversaires. Il les juge sans haine; sa conscience le lui ordonne, car il est sans passion confie les hommes ; mais |aussi il est implacable pour les
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cloelrines infômes de l'albéisine cl do la démagogie.
Silence pour ceux qui ont trouvé la mortdans la tempête! nous n'outragerons pas leurs cada- Tres par de vulgaires insultes , mais nous ferons nofre devoir en continuant de combatlre à ou< traace ceux qui restent debout, armés encore conlre l'ordre social.
tjn Révolution ne pouvait donner le change à l'histoire : elle voulait, elle veut encore bouleverser l'Europe,
Piller la propriété.
Abolir la religion et la famille.
185S était, pour la France, la date suprême.
De Londres, le mot d'ordre était anivé partout.
Pas une province oii les meneurs des sociétés secrètes n'aient tout préparé pour le pillage et regorgement.
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I^s victimes étaient désignées d'avance, ainsi qiio le genre de supplice que les Jacques modère n£5 devaient infliger à chacune d'elles.
Ces listes étaient dressées par les chefe des sociétés secrètes, les représentants siégeant Jl la montagne et les journalistes républicains socialistes.
Chacun d'eux avait désigné le champ, la maison, le chiliteau dont il voulait s'emparer, les uns pour arrondir leur propriété, les autres pour en acquérir une !
Quelque temps avant le coup d'État qui a rendu ces espérances impossibles et refoulé ces ignobles et cruelles pas^^ions, on rencontrait dans les rues, dans les cabarets, sur les places publiques, dans les cafés, des gueux sales et barbus, qui disaient, en ricanant, aux paysans:
— « Bien fous qui sèment, ils ne recueilleront pas la moisson I ■
Que faisaient CCS fripons, ces vagabonds, ces partageux ?
Ils attendaient 1853.
— « Attendons 1852 I » disaient-ils.
Cela était devenu une profession.
On ne trouvait partout que des gens sembla-
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blés, ne faisant plus rien, se promenant les
mains dans leurs poches ils attendaient
t85âl... jouant au billard, culottant des pipes, et promettant aux Laïs de la démocratie qu'à leur tour elles seraient reines
Ces chiffonniers rouges, ces déerotteurs de fuage socrale, toute la sale séquelle de la démocrapule, se préparaient ainsi à envahir les couches aristocratiques, à poser leurs griffes velues sur le sein des duchesses, et à faire un horrible mélange du sang des nouveaux Jacques et du sang des grands seigneurs.
Tout cet excrément social a été balayé pr le principe d'autorité triomphant, et jelé au fumier de l'histoire. Fj'Angleterro proteslanto seule a recueilli ces ordures : tout cela est en train de pourrir dans le charnier de Jobn Bull.
Au mois de juillet 1850, une liorrible conspiration fut découverte par la police de Paris. Parmi les citoyens arrêtés et qui furent con-
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damnés, on remarquait un rédacleur du National, le citoyen Henricy] ancien commissaire de Ledru-RoUin.
Or, l'idée de celle conspiration émanait de Londres; c'est de Londres et du camp des réfugiés politiques, qu'étaient parti les mots d'ordre, les encouragements, les secours, les promesses.
Les pièces qui furent saisies dans les perquisitions qui furent faites, prouvèrent une fois de plus que les écrivains monarchiques n'avaient point exagéré les crimes, les forfaits, les projets exécrables, les espérances infimes du parti démocratique et social.
En voici quelques-unes :
STATUTS DU TRIBUNAL BÉVOLUTIONNAIRE FRANÇAIS UN ET INDIVISIBLE (sjcj.
Formule du serment.
Je jure : .
1° Uno haine implacable à tout ce qui est réaction tyrannique et exploitation;
2° De les poursuivre sous toutes les formes qu'elles peuvent prendre;
8° De défendre envers et conire tous lesdpoils imprescriptibles de Liberté, d'Égalité, de Fra^ feroité ;
4° De mourir sans trembler sous le feu enuemi, plutôt que de révéler jamais les mystères du Tribunal Révolutionnaire fronçais un cl indivisible.
Nota. Les épreuves de quinzaines sont obligatoires avaiit réception déGnitive.
En l'an 1850 de l'ère chrétienne et de l'an HI de la 2" République française, une société est formée sous le titre de Tribunal révolutionnaire m et indivisible, pour combattre par son unité et SB force, toute forme de gouvernement tyrannique et &ire triompher par tous les moyens possibles les grands principes d'affranchissement social.
Art. 1". Nul ne peut élre reçu dsnsia société s'il n'est né sur le territoire de la République et naturalisé Français.
Art. S. 11 devra être présenté par deux membres anciens qui auront dénomination àe parrains, qui devront répondre^du récipiendaire sur leur propre tète.
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Arl. 3. Toute rupture devra être faite par tes trois protecteurs, après enquête.
Art. 4. Les formes de réception sont mystiques et ne seront jamais connues que du récipiendaire seulement.
Art. 5. Les membres de ladite société formeront des zones de dix en dix et s'appelleront sectionoaires.
Art. 6. Les seclionnaires noromeront leur chef de section par groupe de dix, et le jour de l'élection sera fixé par les trois prolecteurs.
Art. 7. Les chefs de section procéderont de la même manière qu'à l'art. 5, pour la nomination de leur chef de quartier et des chefs d'arrondissement.
Art. 8. Cinq membres pris par les chefe d'arrondissement el nommés par eux, prendront la dénomination d'indépendants et seront en communication secrète permanente avec les trois protecteurs.
Art. 9. Les attributions du chef de section de grouper, de commander et de transmettre la lumièro à un nombre délemiiné de sectionnaires. •■
Art. 10. Celles du chef de quartier sont les
mêmes, vis-à-vis des chefs de seclïon, que celles du chef de section vis-à-vis des seclionnaires.
Arf. 11 . Celles du chef d'arrondissement sont de rechercher, d'étudier tous les moyens propices dans son arrondissement ou caatoD, à faire réussir les projets de la société et son organisa^ (ion, puis de les-transmeltre à l'appréciation des indépendants, qui les communiquent aux trois protecteurs.
Art. 12. Les trois protecteurs sont nommés à la majorité des indépendants. Ils sont choisis parmi les citoyens les plus éclairés et les plus énei^ques.
Art. 13. Leurs fonctions sont d'étudier, préparer, diriger le mouvement général, de so mettre en rapport avec toutes les provinces de la République, pour faire triompher l'organîsaliou révolutionnaire une et indivisible de la société.
Art. 14. Leur nombre estGxé à trois; leur nom doit être rigoureusement inconnu de tous les membres de la société, hormis des cinq indépendants.
Art. 15. La durée de leur pouvoir est d'un an, au bout duquel ils peuvent être rééligibles
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Art. 16. Un trésorier ou administrateur sera nommé par zone de dix en dix sectionnai rea. Il sera révocable à volonté. Ses fonctions consisteront à encaisser et i garder les cotisations perçues par les chefs de sections; il ne pourra délivrer aucune somme que sur un bon signé des trois protecteurs, contresigné par les indépendants et un chef d'arrondissement.
Art. 17. Toute société bien organisée devra solidairement assistance à chacun doses membres, soit pour cause de ehâmage reconnu involontaire, d'accident, de vieillesse ou d'oi^anisotion générale; une somme de 25 centimes au moins sera versée chaque samedi soir par chacun des sectioonaires ou membres de la susdite société.
Art. 18. Tous les dimanches, les cinq indépendants s'aboucheront avec les chefs d'arrondissements, de quartiers ou do sections, et, après délibération prise entre eux, les cinq indépendants viendront en référer aux trois protecteurs, qui aviseront entre eux.
Ail. 19. Tout membre qui se présenterait dans une réunion quelconque dans un élat d'ivresse avéré, serait immédiatement exclu, et si
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cet état lui élait habituel, il en serait référé immédiatement aux trou protfctejirs qui indique* roDt le mode de déchéance.
Art. âO. Tout ordre, mot de ralliement ou de commandement devra toujours le plus possible être donné de vive voix. Cependant, si besoin était, le cachet seul de la société serait apposé en guise de signature sociale.
Art. âl. Le cachet de la société représente une main tenant une lumière traversée d'un poignard. Ix chiffre en est seul connu des trois protecteurs.
Art. 22 et 23. Tout membre de la société susdite, après avoir adhéré aui puissants statuts susdits, qui serait reconnu traître, sera puni selon les rigueurs de rins\i.tut, sur quelque endroit de la terre qu'il se réfugiât.
Tout membre qui en suspecterait un nuire pour moli& positifs, devra en faire part seulement à son chef de section, celui-ci immédiate- ■ncntàson chef de quartier, ce dernier en fera part de môme k son chef d'arrondissement, qui le communiquera aux indépendants, qui en délibéreront avec les trois protecteurs, et si besoin
élait, an conseil d'enquêle serait immédialcmcnt convoqué.
Seront reconnus traîtres :
1° Celui qui dévoilerait à un inUdèle les myr> lères de la société ;
â' Celui qui refuserait d'obéirà la société ;
3° Qui aurait des rapports avec la police ;
4° Qui reculerait au moment du danger.
Dans un autre règlement, on iît ;
Art. l"i II est formé entre tous les démocrates qui voudront y adhérer, une société dite la Né- }nésis; cette société a pour but ; 1° d'arrêter les prt^rés de la réaction ; S" de faire triompher par tous les moyens possibles le principe démocratique; 3° d'assurer les conséquences d'une véritable République.
Comme tous les efforts des membres de cette société devront tendre à perpétuer l'universalité du gouvernement démocratique, les étrangers peuvent être admis à en faire partie.
Art. % A la tète de celte association sont :
1° une commission executive de cinq membres; â* un comité centralisateur, composé des chefs d'arrondissement au nombre de dix-neuf, et répartis ainsi qu'il suit : un pour chacun des ar-
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rondîsseraeTits de Paris; quatre pour l'arrondissement de SaÎDl-Denis; trois pour l'arrondissement de Sceaux.
Il pourra être adjoint au comité un sous-oflicier de l'armée.
Art. 3. 1..es membres de la commission eiécutive sont élus par le comité centralisateur.
Art. 4. Les fondions de la commission exéculire sont de présider à l'ot^nisAtion de la société et d'en diriger les opérations.
Art. 5. FjBS attributions du comité centralisateur sont de rechercher des adhérents à la société, de les grouper par quartiers et par sections, sous la surveillance de la commission eiécutive, etc.
. Viennent ensuite des projets de décrets :
roRHE DU GOUVBRNEHRNT PROVISOIBR.
Un triumvirat est nommé.
Il est responsable.
La durée de son pouvoir est d'un an, an bout duquel il rend compte de son administration k la nation.
C1ta(|ue membre doit êlre au moins âgé de vJDgt-cinq ans.
Une garde civique d'honneur, composée de 1,500 hommes, est pour protéger leurs personnes. I.*s officiers supérieurs doivent être pris parmi les indépendants.
L'Hôtel de Ville de Paris leur servira de logement.
SES PBÉBOCATIVES
Sont:
1° De faire la guerre et la paix au nom de la nation ;
2" De prendre l'initiative de toute réforme sociale i
3" Une somme de 200,000 francs leur est allouée powr frais âereprésentalion;
4° Tous leurs arrêts sont hrévocables, et aucune loi n'a d'effet rétroactif sur eux;
5° Il nomme les divers fonctionnaires publics;
6' Il préside et assiste à toutes les solennités publif|iie8.
ORGANISATION PROVISOIRE
Six comités généraux dirigeront les ministères sous les ordres dudit triumTirat.
Savoir :
1° De la guerre el de ta marine;
2° De rinlépîeur et du trésor public;
3° De la police générale de la République;
A" De l'enseignement public gratuit national ;
5" Des finances;
6° De l'extérieur;
Chaque comité est composé de neuf membres choisis et nommés par le triumvirat. Un décret réglera les formes ministérieUes et bureaucratiques.
Cinq commissaires généraux, civils et militaires, révocables k volonté, sont nommés et répartis de la manière qui suit :
Un pour les départements du midi ;
Un — de l'est;
Un — de l'ouest ;
Un — du nord ;
Un pour les colonies.
D^R^IS CONSTITUTIONNELS
1** La sécurité de la ville de Paris est conPiée an patriotisme et an zèle de chaque citoyen.
Tout citoyen émigraitt le territoire de la République ou soQ chef-lieu de département, ses biens sont connues au profit de l'Elat.
2° Les biens des dix-sept burgraves, des ministres de Louis-Napoléon et de Louis-Philippe, des membres de la majorité de l'Assemblée, dont les noms suivent, sont confisqués au profit de l'État et seront considérés comme propriétés nationales ;
11 leur sera alloué une indemnité de 2 fr- 50 c. pour subvenir h leurs besoins : celle somme leur sera payée chaque jour à la chambre noire de l'Hôtel-des-Posles. Tout parent ou ami qui serait reconnu leur donner ou faire passer de l'argent, sera reconnu traître à la patrie et puni comme tel ;
3° Remboursement immédiat des 45 centimes ;
4° Rentrée du milliard des é:
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5' La Banque de France est acquise i l'État, et (ransTormée en comptoir national, arec succarsale dans tous les départemeuls, et prêtant à
21/2.pourcent;
6' Un oi^aoe jonmaliste, le Moniteur du Peuple, gratuit, est institué. — Journalistes rétrogrades, fusillés ;
7° Afin de supprimer entièrement l'exploilation, l'expertise générale est décrétée ;
8' L'associatioD libre est prot%ée par l'Ëlat. Tûuie entreprise doit èlre générale et nullement particulière;
La déshérédation de la femme est décréléo pour supprimer l'exploîlation de la chair et de ta famille, et rendre à la femme son égalité;
9° L'impôt des boissons est aboli, ainsi que les droits d'entrée;
10° L'impàt du sel est aboli, ainsi que les droits d'entrée;
11* La justice gratuite est obligatoire ou décrétée. I.ies juges ne sont pas inamovibles et sont nommés i l'élection ;
1^ L'enseignement est gratuit et obligatoire dans tous les lycées nationaux, communaux et institutions rurales ;
idf Les sémmaireeaont abolis;
14° Réforme adminislralive ;
15° La Bourse e*l abolie;
16° Les fonctionnaires ou em^ia/fiê p^ics départementaux oh conaraanMix, sont Dommcs à l'élection ;
17° RérisioD immédiate du Code national ;
18* Les coQseilsjudiciatressoDt abolis comme entravant les tran^iactions ;
19° le ministère des cultes est supprimé;
âO° Les évéques, archevêques et prélats de la République, seront nommés par droit d'élection cléricale ;
âl" Toutes communautés religieuse des deux sexes sont supprimées ;
22° La République française reconnaît les nationalités polonaise, hongroise, italienne. Nolificatlon en est faite aui puissances étrangères;
23° l>éc!aralion de guerre h l'Angleterre.
Blocus continental intimé aux puissances euro* péennes;
Si" Les grades de l'armée de la République sont & l'élection des soldats jusqu'au grade de capitaine commandant. Les autres grades seront aux chois des triumvirs;
25° Les grades de lieutenant-colonel, maréchal de camp, marédial de France sont supprimés. Celai de maréchal général est seul conservé. Il n'est qu'boDoriQque;
%&' Les sous-infendants militaires sont sup' primés, ainsi que les fournisseurs attitrés de l'armée;
27° L'armée se divisera en trois corps : l'un sur le Rhin, le second sur les Alpes, l'autre sur les Pyrénées ;
SS" Tout citoyen âgé de dix-huit à quarantecinq ans, non marié et n'ayant pas encore satisfait à la loi , sera soldat de drait immédiatement,
29* Une levée eitraordinaire de soldats et do marins aura lieu ;
30° Toutes les villes et les ports de mer en étal de gueire ;
31° fjes corsaires civils sont autorisés ;
33" Au bout de l'année, un appel au peuple sera fait pour savoir quelle forme de gouvernement il est appelé & se donner.
Il sera éla à cet ^et trois assemblées souveraines composées de trois cents membres :
Savoir,
1° Chambre d'agriculture;
â' Cbunbre de commerçaolâ ;
3° Chambre d'indtislriek.
I^e mode d'élecUoQ pour tes représeD(«n(s da peuple, sera celui de premier degré dans la commune; il seront révocables au besoin, et celui qui aurait obtenu le plus de voix après eux, les remplacerail...
Elc..., etc...
Ces projets de décrets, saisis au siège de la société révolu tioDDaire la Némésis, avaient été élaborés en Angleterre.
Ils démoDlrèrent de nouveau combien s'abusaient ceux qui accusaient les journalistes mo^ narcbiques de signaler des dangers imaginaires.
Que voulaient, que veulent encore ces hommes de violetice et d'oppression, ces tueurs, ces forcenés qui, une fois arrivés an pouvoir, ne penscraientqu'è emplir leurs poches, k dépouil* lor, à empt-isoDber et k massacrer les honnêtes
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Qu'on parcoure les décrets des chefs de la Némésis, et l'on verra quel sort attendait les bons citoyens, si jamais la République rouge fât parvenue à surprendre la société et i s'installer en France.
On voit dans les ordonnances des futurs dictateurs du socialisme : la France livrée sans merci à l'absolutisme de trois citoyens auxquels on n'impose d'autres garanties que d'être âgés de vingt-cinq nns, gardés par un corps spécial de 1,500 hommes destinés à protéger leurs précieuses personnes.
Ces trois individus peuvent, au nom de la nation, faire la paix et la guerre, rendre des arrêts irrévocahUs, nommer toas les fonctionnaires publics, prendre l'initiative de toutb ré-
POBIIE SOCIAIE.
Ainsi, ils peuvent, h leur gré, décréter d'un trait de plume l'abolition du mariage, le partage des propriétés territoriales, un impôt d'uti ou plusieurs milliards sur les riches, autant d'ate* liers nationaux qu'il leur sera loisible, la cliarilé fttrcée, l'association obligatoire de divers corps d'état, en un mot, tout ce que les démagogues
ont coutume d'appeler les grandes réforme» sociales.
Les ministres, les hauts fonctioDDaires publics et généralement tous les suspects, verraient leurs biens confisqués; les journalistes rétrogrades seraient peut-être moins mallrailés que les autres : on aurait du moins l'humanité de les faire
FUSILLER
La Banque de France supprimée, ses capitaux saisis; la guerre déclarée à l'Europe, à toutes les royautés; la Société remaniée de fond en comble ; la misère partout ; la terbeur oi^anisée; roilà ce que prétendent faire les conspira* •teurs; ToilÀcequ'ilsrédigent d'avance en forme de décrets, ce qu'ils numérotent froidement en forme d'articles de loi.
Voilà bien les horreurs qu'on médite; voilà bien ce qui ferait descendre la France au rang des nations les moins civilisées de l'Afrique, s'il était jamais possible que les populations se laissassent surprendre par ces horribles désorganisateurs de la société.
Voilà enûn ce dontsontconpablesles meneurs rouges. Voilà ce que tant de gens taxaient d'accusations injustes, de déclamations exagérées :
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la Nânésis s'esl chargée de prouver aux incrédules et aux naiTs, qu'iln'ya pointconlre les ré- Tolalionnaires socialistes d'accusations injustes, qu'il n'y a rien d'exagéré dans tout ce qu'on peni dire â'eflroyable sur leurs affreux projets.
Dans Iç même temps, un journal monarcliique, l'Ami àti Peuple, publia un article intitulé :
La crête de h Motitngne,
ainsi conçu :
« Oui, il y a parmi les représentants du peuple qui siègent à la Mobtagbe plusieurs citoyens qui professent, et he s'en cacbenl nullement, V Athéisme, h Matérialisine, V Assassinat, le culte de la Guillotine.
* Ceci n'est pas une calomnie. Il sufîit, pour s'en convaincre, de lire leurs écrits et les discoars qu'ils ont prononcés dans les clubs. Et (l'ailleursi si quelquefois, dans leurs discours
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publics, ils couvrent d'un voile hypocrite leurs desseins sanguinaires, ils ne se font pas faute, dans leurs conversations particulières et dans leurs effusions intimes, d'avouer qu'ils sont des hommes de spoliation , de terreur et de carnage.
« Un représentant montagnard, un de ces hommes éfiques, rabougris et laids, qui exècrent tous ceux qui sont moins étiques, moins rabougris et moins laids qu'eux, le Sancho Ponça de M. P.-J. Proudhon, M. Greppo, puisque enEin il faut l'appeler par son nom, se trouvait par hasard, hier, en assez bonne compagnie, où l'on ignorait qui il était.
« Une discussion politique s'étant engagée, tl. Greppo a prononcé ces paroles :
— « Lors de la prochaine, delarfesirnWe collision qui doit inévHabUment s'engager, nous entrerons dans toutes les maisons, nous nous emparerons de tous ceux qui nous seront signalés comme réacs, nous les traînerons dans la rue et lums les fusillerons sur le pavé, à la porte de chez eux! »
(( Si ce que nous avançons n'est pas vrai, que M. Greppo, hélas t représentant du peuple, nous intente un procès en calomnie.
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» 11 ne faut pas que la vérité soit éloaflîée. » Vantez-vous donc d'être républicaio, après
de tels discours 1 Od avait encore publié daus VAmi du Peuple
(numéro du S7 juin 1850). l'Arlicle suivant :
IM PARTI DES ASSASSINS
a Sons peine d'être imbécile, infimeet déloyal. le Peuple doit être avide Je la vérité; la voici Rur ce point :
« Le parti inon(a<i;nard est un parti d'assa!:siNS. L'Assemblée Nationale et l'Ami du Peuple ont toutes raisoQS pour l'affirmer.
» Quant à nous, nous connaissons, siégeant àla Montagne, unttès-grand nombre d'hommes partisans de l'assassinai.
B Caussidière le tueur, comme on l'appelait, s'était fait apporter, dés le lendemain du coup de main, du malentendu de février, un modèle de guillotine coupant onze têtes à la fois. Nul doute qu'il n'en eût fait usage, si, au 15 mai, les rotiges l'eussent emporlé.
» Si quelque Montagnard ose nier, nous pu-
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hlierons le nom de l'inventeur de cet aimable modèle.
» Car l'Ami du Peuple a toujours les preuves de ce qu'il avance.
» Pour nous, il est évident que, si le gouvei^ neme^t n'est pas ferme, s'il ne prend pas une mesure de salut public, s'il recule devant un coup d'Ëtnt qui nous sauver», nous aurons l'échofaud sur nos places publiques.
«Allons, Louis-Napoléon! allons, faites table rase des Socialistes I Ayez donc l'énergie dcDonssauverl...
■a Ab I nous défendons bien aux Marc Dufraisse,auxJoigneau!{,ausGreppoet(u{ti9t(anff, de protester contre nous. » '
VAmi du Peuple {aio.s$igaéf d'après la plaiiile déposée en calomnie contre lui, à cause de ces deux articles, par le citoyen Greppo, communiste et représentant du peuple, siégeant h la Montagne.
«Destémoins — ditunjournaldansson compterendu du procès — sont venus afQrmer avoir entendu les abominables propos attribués au citoyen Greppo; aussi l'organe du ministère
public, dans son imparlialïté, a t-it déclaré la preuve suffisamment fiiile.
» Lejury a reodu, à l'unanimité, un verdict d'acquittement et o ainsi ratifié l'accusation infamante portée contre le Sancho Pança de Proudhon. n
Eh bieni Greppo et Madier de Monijau, son défenseur en celte aflàire, où sont-ils réfugiés aujourd'hui? oh peurcDt-ils impunément tenir de pareils discours? — A Londres.
En protégeant les chefs des sociétés secrètes européennes, en se laissant aller au courant démocratique, au mépris des intérêts de l'Angleterre et contrairement k ceux de ses institutions, de son opulence et de sa force, on a donné asile nu socialisme, qui n'a pas lardé de porter ses fruits.
Que les Anglais sachent donc bien qu'on ne - peu t jouer impunément avec le feu ; l'expérience nous apprend que les dompteurs ie l>éles, les
éleveurs de serpents, finissent toujours par d'sffreux et horribles mécomptes. Un événement inattendu parceuxqui ne voient pas loin, préoccupait hier le public en Angleterre. Le choléra du socialisme chassé do France y éclata spootanéraent. M. Louis nianc, qui a cessé d'être dangereux dans son pays, était devenu un personnage important en Angleterre. Lord Palmersion. comptant sur la justesse d'esprit et sur le bon sens de John Bull, avait cru pouvoir accueilHr k Londres ce socialiste ainsi que ses pareils venus de tous les points de l'horizon révolutionnaire; il les tenait en réserve contre le pape,, contrôle roideNaples, contre l'empereur d'Autriche et même conire le gouvernement français, avec lequel il paraissait sympathiser comme il sympathisait avec 'Louis-Philippe, la veille du traité du 15 juillet 1840.
. Et roilè que tout à coup le pouvoir lui échappe! Ces torches qu'il espérait secouer sur le continenl n'ont plus éclairé que sa chute et son impuissance!....
LaM««i laur prendre un pied chei tods, lli en auront bientôt pris quatre.
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Ainsi ont fait les réfugiés politiques en Angleterre. Si bien que les Fergits O'Connor, les Cobden, les héros du chartisme el du libreéchange ne sont plus devenus que des écoliers, des chefs sans autorité, des meneurs qu'on n'écoute plus. I^soraclesdes ourricrsanglais sont maintenant Mazzini, Louis Rlaoc, Ruge, Victor Considérant, oui, même H. Considérant I Le Fouriérisme, si risibte en France, a fait do nombreux prbséljtes dans la Grando-Brelagne.
El pourquoi pas? Est-ce que cette Angleterre, si vantée pour son bon sens, n'a pas été la terre classique de toutes les sectes religieuses que Bossoeta stigmatisées dans son admirable histoire des Variations du protestantisme ?
Les conspirateurs do tous les pays y ont reçu riiospilalité , non comme proscrits, comme malheureux, mais comme agitateurs, comme anarchistes. Dans ce pays qui se dit monarchique, qui respecte l'autorité politique, même dans une femme, la royauté peut être altaquéo avec fureur, et avec elle tous les principes conservateurs. On peut dire, imprimer devant le soleil, que la Terreur de 93 eut raison, qu'elle avait surtout pour but de mettre un terme aux
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eïcès des ennemis de la république , de calmer la furieuse démence de la foule. On peut oulrager le roi martyr et sa pauvre femme, celle Marie-Antoinette coupable d'avoir été reine, dont on no saurait lire la captivité, cette douloureuse agonie, sons se sentir le cœur gonflé et sans que les larmes de l'âme ne montent aux yeux... Oo peut avilir l'aulorilé el calomnier ses représenta nt.s ; on peut conspirer contre tous les principes de la civilisation.
It y a quelques mois, leschartistesde Londres, réunis aux émigrés démocrates réfugiés, ont fêté, l'anniversaire de la naissance de Robespierre. Le citoyen Nadaud et d'autres frères ont, à celte occasion, professé publiquement le socialisme.
Mais les réfugiés de Londres ne se contentent pas de parler ; ils agissent.
Wavons-nouspas vu, touirécemment encore, le citoyen Kossulh, l'assassin hongrois, déclarer publiquement, eo Angleterre, qu'il se disposait àfairela guerre à l'Autriche?
N'a-t-il pas affirmé publiquement avoiramossé ■ h cet effet des munitions de guerre en plusieurs pysde l'Kuropo?
ITa't-OD pss découvert, Ji Rolherhilhe, aux portes de Londres, qu'on travailloït activement à la confection de projectiles de guerre ; que la rabricalioD étoil conduite avec le plus grand secret; qu'oa y employait des ouvriers hongrois qui avaient été recommandés au fubricant, ptr qui?
Par Kossullil
Par cet tiomme de sang qui, k plusieurs reprises, dans des réunions publiques, en Anglelernj el aux Elals-Unis, a solennellement déclaré t» guerre à l'Aulriche, gouvernement allié de eesdeus pays; qui, aux Élats-Unis, a acheté des inunilions de guerre qu'il a déclaré publiquement destinées h servir contre l'Autriclie ; qui •lil, à qui veut l'entendi-e, avoir des mngasins en di?ers pays, dont il dil excepter l'Angleterre, ce iqiioi personne ne croit, surtout depuis la découverte faite à Rothorhilhe I
La neutralité de l'Angleterre n'est-elle pas eus» bien violée quand le citoyen Kossulh y fait un mngasin de munitions de. guerre pour atla- (|ner l'empereur d'Autriche, que si l'empereur d'Autriche faisait débarquer h Harwick un régi-
menttlechai'^urs tyroliens pour s'empsrerde
Kossulh?
Quand nous disonsqoe les réfugiésdeLondres ont des ramifications, nous n'avançons rien qui ne soit prouvé jusqu'à la dernière évidence.
Quelque lemps après qu'on eut découvert à Londres le magasin de munitions de guerre de Roiherbithe, la police de Berlin découvrit an complot démocratique.
Laissons parler la Gabelle de Prusse, journal semi-ofllciel :
« 1^ direction de la police avait depuis longtemps l'oeil ouvert sur une association secrète établie ici, qui suivait le but de faire prévaloir les principes révolulionnairesàmum armée k la première occasion iavorable, et, dans ce but, elle s'occupait de rassembler des armes et de les distribuer. Elle cberchait h se procurer des gre- - nades (handgrenalen), dont on connaît l'efTicacilé dans les combats de barricades. De pareilles grenades ont été commandées et confectionnées, sous divers prétextes, dans plusieurs fonderies, en petites quantités.
» Il y en avait beaucoup de commandées, cependant, soixante pièces seulement ont été trou-
fées. L'assodolîon de Berlin n'hait pas itolée; elle entrelenatt des rapports suivis avec des asaociaUotu étrangères. Plusieurs des ehefs de i'assodation avaient fait des voyages dans diverses villes de l'AlleDiague dans l'intérêt des meneurs du parti radical allemand , notamment à Rostock. Ud homme marquant de l'association fit plusieurs voyayes à Londres, oàmle vit se mettre en relations intimes avec plusieurs réfugiés politiques.
B Dans les visites domiciliaires et arrestationf qui ont eu lieu ici, il y a quelques semaines, ou à Rostock, on a non-seulement trouvé des quantités considérables d'armes et de grenades, de fusées à la congrève, de la poudre et des munilions, en partie en paquets, en partie enfouies, mais encore on découvrit aussi que les conspirateurs avaient commandé à Londres des grenades en quantité considérable pour Berlin et Rostock.
» Le procureur Nœrner, M. Sliebel, directeur de la police et le lieutenant de police Goldbeim furent envoyés k Londres pour prendre des renseignements. ..Là, ils parvinrent à constater que, d'après une commande faite à Ros-
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tock dans une fonderie de Drury-I^oe, plnsieurs ceDiaines de grenades devaient êlrc confectionnées d'après un modèle, etque le prix arait été [myé.
» tMusieuis caisses contenant 3,000 grenades qui allaieiit jiartir pour l'Allemagne, ont été saisies à Londres. Los fonctionnaires dont nous venons de parler ont des modèles entre les mains qui s'accordent parfaitement arec les grenades que l'on a trouvées en Prusse ; il les ont apportées à Berlin. Les correspondances originales des personnes inculpées sont également arrivées!^ Londres. Elles ont de l'imporlance» parce qu'elles tendent à démontrer que les gre^ nades fabriquées à UtJidres étaient piincipaletnetU destinées aux complices de Hoslock.
» Le procureur Nœrnor s'est rendu avec ces correspondances k Bostock, 06 il a obtenu dans ces derniers jours des aVeux très-étçndus des personnes arrêtées : en sorte que le complot est établi clair comme le jour. »
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Aiosi. il ost démontré clair comme le jour, comme le dit la feuille allemande, que les rérugiés politiques de Londres, au suetau vudelout le inonde, organisent des sociétés secrètes et des complots, fabriquent des armes et des munitions de guerre, dans le but incontestable de fomenter de nouvelles révotulioDS dans tous les pays de l'Europe. Nous n'avons pas dit aulrj chose.
Les faits sont venus à l'appui de tout ce que nous avons avancé.
Tout récemment encore, lord Palmersion a élé contraint d'avouer, à la Cbambre des Communes, que, dans des perquisitions faites il y a quelque temps en Italie, on a reconnu det poignards de falirique anglaise.
Nous verrons, à la fin, si cette odieuse complicité tournera à l'avantage de qui s'en rend coupable t...
Le fait qui s'est produit dernièrement dans S
cartaiaes fabriques en Angleterre semble être le signal d'une coalition d'ouvriers. Il a rappelé, k s'y méprendre, et tes doctrines du Luxemboui^, et les prétentions des terribles ateliers nationaux de 1848.
C'est ta doctrine du drét au travail se prodoisant dans toute sa crudité, par l'organe d'une association de plus de trente mille ouvriers, dont le gouveroemeut anglais ne soupçonne peut-être pas toutes les ramifications et affiliations. Elle se rattache, en effet, à l'Union des ouvriers, c'est-à-dire à la famille entière des travailleurs dans la Grande-Bretagne.
Cet événement, avant d'éclater, avait élé indiqué et signalé lors du passage de Kossntli, et, avant cela, h l'époque du vojfage du maréchal Haynau en Angleterre.
Les brasseurs de H. Barclay auraient dà faire comprendre au gouvernement que la gangrène i^volutionnaire avait fait du chemin dans ce pays de liberté '.
■ Les iétnoeraUt fratenult de Londres ont coiiTOqaé qd meeting «. pour rendre hommagt à la conduite dei braaeun dt M. Barclay, a et ouvert une souscription en faveur de çeni qai seraient congédiés pour avoir pris part i ce bel exploit. Les
Nous ne souhaitons certes pas h rAnglelerre d'être punie par où elle a péché, mais il est évideot qu'elle dort sur un volcan
. Bien avant qu'elle n'eftt accueilli tous ces hommes turbulents, forcés de s'expatrier à cause de leurs menées révolutionnaires, on disait que tôt ou tard l'Anglelerre subirait la conséquence d'une formidable a^lomération d'ouvriers abrutis par un travail excessif et l'oblitération du ^ns moral. Le contact qui s'est établi entre eux et les réfugiés politiques de toutes les nations qui se sont abattus sur le sol
âi»coura les plus révolutionnaires farent prononcés dans celte réunion dont tous les membres se talaleat. Le général Ri^nan y fat maudit, et les frèrtt el amit se livrèrent i force libations en l'hnnnear de Kossuth. On se garda bien de dire que le général Haroan n'a dû M disgrice qa'à des actes dn cUmenca cODdamnâs comme prématurés par le goaTernement aotricbiei), et snrlont de parler des qaiilrt eml loixantestpt ptrtonnet mises à roorl font jugtmml snr l'ordre de l'assassin Kosiath! Parmi ces TÎctimes se trouvaient Innit frmmet qni furent les unes fmitUti, l«s autres pmituci/
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anjjluis avec la bagage de leurs pernicieuses doclnoes, n'a fait qu'avancer l'événement. La crise est commencée. Oemain peut-être, elle éclatera plus vive, plus ardente, plus redoutable.
L'Angleterre recueltleainsi les fruits des prédications insensées qui ont lieu chez elle.
Les orages qu'elle préparait pour le continent éclatent sur sa tèle coupable. Les protestants fanatiques ont décerné des ovations aux apostats de l'Italie, promenant sur l'île de la Liberté leurs passions absurdes, leur farouche athéisme, et leur morale relâchée; les principes socialistes se sont propagés et la moisson a été abondante sur un terrain préparé par le protestantisme et parle charlisme.
L'esprit du mal, l'esprit de ta révolution s'est ainsi vulgarisé par la parole et par la plume, parla prédication et par le journalisme.
Chaque école aoarchique a eu son organe, chaque impudent charlatan son tréteau , chaque sectaire sa tribune et son auditoire.
On a conspiré au grand jour.
Au grand jour ou a prêché la ruine de la
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popiiulé, de Ih monarchie, de rnntorilé, t)e la propriété.
Les réfugiés ont ouvert des cours publics de démogogie, de régicide et de socialisme. De la soi'fe, les simples, les niais, les mécontent!', les envieux, les ignorants, les paresseux, les crédules et l<.>s esprits portés k l'eialtotion, ont été emlaucbés dans l'armée de l'anarchie.
Ces rêveries fiocialistos ont fait subir au chartisme une transformation semblable h celle imprimée jadis à la franc-maçonnerie par le jacobinisme.
Les socialistes ont dépassé, débordé, absorbé les chartistes, qui se sont humblement soumis, traînés à leur remorque, et ont engagé leur paisible troupeau à en faire autant.
En changeant de directeurs, la multitude des moutons de Panui^ est devenue une multitude de loups. Les chartistes inofTensifs reculaient dévotemeut devant le bâton des constables; les socialistes furieux le briseront sans respect.
Telle est la couse de ce déchirement industrie! qui a mis en lutte les fabricants et les
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ourriers, et engendrera des souflraDces infinies.
Les libéraux d'Angleterre, frottés de radicalisme étranger, ont dû, pour ne pas abdiquer, suivre les nouveaux initiateurs dans le torrent du socialisme.
Ils y périront tous, les saints, les martyrs de la RELIGION KoiiVELLE, et leurs admirateurs imbéciles, leurs sols disciples, tas de niais qui regardent ces imposteurs comme des oracles.
Il n'était pas juste que l'Angleterre restât paisible et florissante, tout en faisant des ruines autour d'elle. Cehn-li appelle le feu sur sa maison qui donne asile aui incendiaires.
C'est aux meneurs étrangers des sociétés secrètes que doit remonter la responsabilité des difQcultés graves qui se sont élevées en Angleterre entre les ouvriers réunis en une vaste association, ou plutôt en une grande coalition,
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^ 79 — nûn de forcer leurs patrons à subir lenrs exigences injustes, parmi lesquelles se place en première ligne l'abolition du travail à la tâche ■ et aux pièces, abolition qui est une atteinte k la liberté du travailleur.
Sait-on quelle sera l'issue de ces grèves menaçantes, inspirées par les révolutionnaires étrangers? Aujourd'hui rentrés dans le devoir, les ouvriers ne recommenceront-ils pas demain, d'après les excitations incessantes des anarchistes? Des coalitions n'éclateront-elles pas de nouveau dans tous les districts manufacturiers des Trois-Royaumes, ayant pour but la signification d'une série de prétentions qui toutes se résument à faire moins et k gagner plus?
Ah I les difficultés commencent seulement; elles suivront leur cours.
Ce qui s'est passé naguère entre les ouvriers anglais et leurs patrons, devrait donner à réfléchir au gouvernement anglais et à la classe indnstrielle de la Grande-Bretagne.
Le cabinet de Londres avait fait, comme on sait, la sourde oreille depuis plusieurs années aux réclamations qui lui étaient adressées par la France et par les autres puissances continen-
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laies, au sujet des menées démsgogîqiies que les réfugiés élrangers en (retenaient à Londres.
Lord Palmerston répondait à toutes les notes des minisires du prince Louis-Napoléon, sur les complots organisés pur les réfugiés français, que la police d'Angleterre i-éprimerait avec sévérité toute tentative faîte par les Français résidant à Londres contre la tranquillité de la France.
Mais les promesses et les protestations n'étaient jamais suivies d'aucnn eOet, et les réfugiés continuaient tranquillement h entretenir leurs intrigues en France cl à former leurs conciliabules au sein de la ville de Londres.
Mais le mal que certains Anglais auraient voulu faire à laFrancecommenceà les atteindre eux-mêmes.
Les doctrines dangereuses de Louis Blanc et consorts se sont répandues en Angleterre et y ont fait des progrès qui commencent à devenir inquiétants.
I-«s commerçants effrayés de la contagion qui menace toute la classe ouvrière, songent, diton, à se réunir, à se concerter, et h chercher les
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moyens; d'nrrêlfiriti prop»gatinn dangereuse deR doctrines socialisles.
Ils signent des pétitions pour demander au gourernement la présenlalton an parlement d'un bill sévère, qui permetira d'expulser tous les réfugiés dangereux.
Le cabinet anglais, pressé d'un côlé par les notes diplomatiques, et de l'autre par tes réclamations énergiques du pays, sera proLablement forcé de céder.
Quoi qu'il en soit, le spectacle qui s'est présente sur les bords de la Tamise est des plus curieux et des plus instructifs. Il peut paraître énigmatique aux observateurs qui ne se sont jamais bien rendu compte des procédés politiques du paysd'Oulre-Manche.
Depuis cinquante ans, pour faire taire les murmures et tes voix tumultueuses de ses travailleurs, l'Angleterre a cherché à donner une issue sur tous les points du globe h ce besoin immense de production et de fabrication qui ^t la loi de son commerce et la soupape de sû< fêlé de son industrie.
La réaction catholique et monarchique a refoulé dans son lie l'esprit d'agitation et de ré-
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volte que certains dipIoDiales anglais promeoaient naguère sur tous tes points de l'Europe.
Les puissances du Nord se sont accordées avec le gouvernement français pour concentrer l'incendie révolutionnaire et établir, en quelque sorte, un nouveau blocus continental, sinon aa point de vue des marchandises, du moins au point de vue des idées criminelles.
Qu'en est-il résulté?
C'est que l'Angleterre s'est trouvée tout i coup exclusivement dévorée de cette lèpre qui n'avait plusd'exutoii'e; de là sont venues ces manifestations d'ouvriers, ces grèves menaçantes qui placent les Anglais, h chaque instant du jour, sous le coup de cette Jacquerie à laquelle la France a miraculeusement édiappé.
Ne l'oublions pas : la Grande-Bretagne détournera les flots socialistes ou elle périra dans leur torrent!...
Si l'agitation commencée il y a quelques an-
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nées en Angleterre par les ouvriers, paraît mériter une extrême attention, c'est moins encore par le nombre considérable tie ceux qui y ont pris part, et par l'importance des industries qu'elle met en péril, que par les enseignements qu'on en peut tirer.
Il est utile de s'attacher k faire ressortir le caractère essentiellement socialiste de ce mouvement, aûn de se faire de son avortement inévitable un argument de pins contre le socialisme lui-même.
Il est évident que les meneurs, en Angleterre, comme partout ailleurs, regardent le capital comme un parasite qui se nourrit aux dépens du travail, et qu'ils jugent son rôle inutile dans l'industrie.
Ils méconnaissent le rôle de la pensée intelligente qui prépare, surveille et fait aboutir toutes les opérations de l'industrie.
Us méconnaissent ainsi les effets salutaires de l'organisation actuelle, qui meti la chaire du capital tous les risques à courir, toutes les avances à faire, les pertes à supporter, et qui assure au travail une rémunération immédiate, régu-
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lière Gt à l'aliri de toutes chances de perles, de toute éventualité funeste.
Us se flattent de pouvoir mettre le consomniateur en contact immédiat avec l'ouvrier, et cela même dans des indnstries qui exigent le concours de vingt ou trente métiers différents, qui nécessitent l'emploi des forces les plus dispendieuses et l'outillage le plus compliqué, et qui sont impossibles sans la mise dehors d'avances extrêmement considérahies.
Cette nouvelle tentative du socialisme a donc démontré une fois de plus combien cette monstrueuse utopie est irréalisable.
C'est de Londres encora que Mazzini a lancé sur le monde le manifeste suivant, que les journaux prolestants de la Grande-Bretagne se sont empressés de reproduire sans protestation.
nEVOlBS DE LA DÉHOCHATIK.
a Quel doit élre aujourd'hui le mol d'ordre^ le cri de raUiement des partis?
« La réponse est bien simple : elle est toute en un mot action; action une, européenne, incessante, logique, hardie, de tous partout I
» I^es discoureurs ont perdu la France; ils perdront l'Europe, si une sainte réaction ne s'opère pas contre eux dans le sein du parti. Grâce Â eux, nous en sommes aujourd'hui an Bas-Empire I A force de disserter sur l'avenir, nous avons abandonné le présent au premier venu. A force de substituer chacun sa petite secte, son petit système, sa petite organisation (le l'humanité à la grande religiou de la démocratie, h la foi commune, è l'associalioa des farces pour conquérir te terrain, nous avons jeté la désorganisation dans nos rangs. Iji phalange sacrée qui doit avancer toujours comme nnseul homme, se resserrante chaque mort de martyr, est devenne an assemblage de corpsfrancs, véritable camp de Wallenstein, moins le génie du maître.
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» A l'heure de l'altaque elle s'est débandée & droite et i gauche, elle s'est trouvée éparpillée par noyaux, par petits détachements, sur tous les chemins de traverse du socialisme, partout excepté au coeur de la place ; t'eDDemi était uq, ii De discutait pas, il agissait : il s'en est emparé ; et ce n'est pas ea discutant sur la meilleure manière de mettre rhumanité en coupe réglée que nous l'en chasserons pour toujours.
» Nous avons assez dit la vérité h nos ennemis : grâce à nous et à leur conscience, elle les ronge au cœur aujourd'hui connue le vautour de Prométhée ; elle les trouble et fait de chaque crime qu'ils commettent une faute.
» L'heure est venue de la dire pure et nette, comme nous la concevons, à nos amis. Ils ont fait tout le mal possible k la plus belle des causes; ils l'auraient tuée par excès d'amour ou par inintelligence, si elle n'était pas immortelle.
» Je n'accuse pas la grande pensée sociale qui fera la gloire et la mission de l'époque dont nous sommes les précurseurs. Je n'accuse pas les saintes aspirations qui prophétisent l'émancipation des travailleurs, le salut pour tous,
la coupe pour tous; je n'accuse pas la (endance h substituer aiilaot qoe possible Tassociatioa libre à la concurrence effrénée des individus, le crédit par l'État an crédijt essentiellement égoule des banquiers, l'impôt unique sur le superflu à l'impôt multiple attaquant la vie du consommateur paurre, l'instruction primaire et l'éducation égale pour tons, au monopole et à l'inégalité d'aujourd'hui. Ces choses ont été prôcbces depuis vingt ans par nous tous ; elles sont comprises dans ce vieux mot de république pour leqael moura^nt nos pères, et qui me suflît.
» Mais j'accuse les socialistes, les chefs surtout, d'avoir faussé, mutité, rétréci la grande pensée en l'emprisonnant dans des systèmes absolus qui usurpent à la fois sur la liberté de l'individu, sur la souveraineté du pays, sur la coQtinuità du progrès, notre loi à tous.
» Jelesaccused'aToirvoulu,aunomde]eur chétive individualité, bâcler des solutions positives an problème de la vie humaine avant que la vie elle-même ait pu se manifester dans sa plénitude d'aspiration et de capacité sous l'action de ces grands courants électriques qu'on appelle révolutions.
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» Je les accuse d'avoir prétendu faire sortir k heure fiie de leurs cerveaux étroits ou malades, une oi^anisation qui ne peut sortir que du concours de toales les facultés humaines en action, et d'avoir substitué leur moi solitaire an moi coilentif européen ; d'avoir parlé au nom de Saint-Simon, de Fonrier, de Cabet, de tout autre, là où il s'agissait de tuer les révélateurs au proût de la révélation continue, et d'inscrire sur le fronton du temple : Dieu est Dieu et l'humanité est son prophète.
» Je les accuse d'avoir effacé Vhomme sous te sectaire, la libre intelligence sous la formule, la conception de la vie devant une seule manifeslatîon de la vie ; de s'être appelés communistes, communautaires, communionistes, rouges ou bleus, peu importe, au lieu de s'appeler hommes, républicains, démocrates du nx* siècle ; d'avoir inventé les distinctions fatales entre socialistes et républicains, entre socialistes et révolutionnaires.
» Je les accuse d'avoir, dans leur vanité, toujours dit : C'est moi, là où l'on n'aurait dû dire que ; C'e$t nous; d'avoir déployé toutes les ressources de leur esprit à s'entre -dévorer, i
— 8!) — s'ancanlir l'un pnr l'aulre, à détruire dans le cœur du pcujtle toute conBance en une direclion quelconque; d'avoir enfanté, par une nécessité logique, lo génie dissolvant, méphistophélique de Proudhon, qui les nie tous, qui nie Dieu, la société, le gouvernement, et intronise l'ironie darrs lo vide.
» Je les accuse d'avoir desséclié les sources de In foi, animalisé l'homme, poussé l'ouvrier vers Végoïsme, en concentrant presque exclusivement l'altenlion de tous vers le problème des inlcrèts matériels, en donnant pour but au travail européen ce qui ne de%'rait en être que le myen, en prenant comme principe d'amélioration physique ce qui ne peut être qu'une cotiséqnence de son amélioration morale.
» Je les accuse d'avoir répété avec Benlham elVolney : La vie est la recherche du bmhenr, BU Heu (le répéter avec tous ceux qui ont pro- «luit de grandes transformations dans lo monde ; ^ vie est une mission, c'est l'accomplissement d'itn devoir.
» Je les accuse d'avoir laissé croire qu'on régénère un peuple en l'engraissant; d'avoir fait ^^ la question de l'humanité une question de
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pot-au-feu de t'humanilé ; d'avoir dit : A chacun selon sa capacité, à chacun selon ses besoins, au lieu de crier sur les toits : A chacun selon son amour, à chacun selon son dévouetnent.
» Je les accuse d'avoir, par je ne sais quel vague cosmopolitisme qui codcIuI à rinaclion, par je ne sais quel établissement de communes acéphales, atTaibli, ruiné, autant qu'il était en eux, le sentiment national, c'est-i^-dire d'avoir voulu faire agir le levier en lui enlevant son point d'appui, et l'humanité en supprimant son oi^aoisalion pour l'action.
» Et je les accuse d'avoir lait tout cela sons les feux croisés de l'ennemi, quand tout le monde devait être soldat, quand l'unité, l'organisation étaient une loi suprême, quand les peuples se levaient dans la foi et couraient le risque de mourir dans le désespoir, quand il s'agissait, avant tout, de faire de la révolution un événement européen et non pas une' solution de problème économique, quand il fallait faire circuler, comme une croix de fen, de masse en masse, de nation en nation, ce mot que j'ai écrit en commençant : action I
» Pour l'avoir oublié, pour avoir dit : — Ce
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qae la France doit à l'Europe, c'est la solution du problème de l'organisation du travail, — pour avoir méconnu la voix de ceux d'entre ses enfanls qui appelaient toutes les dissideoces à s'organiser sur un terrain commun pour soutenir la bataille, — la France est arrivée, par Rome, à la bonté du S décembre.
B Elle renacera. Ce n'est pas, Dieu merci, sur la terre qui a vu mourir Jeanne d'Arc, où Georges Sand et Lamennais ont écrit, où les grandes choses de la révolution sont de vivants souvenirs, que peuvent s'éleindre l'enthousiasme, la foi, l'adoration des pures et grandes pen-
» Elle l'efibcera. La France sortira purifiée de lalutte, comme la vasle pensée sociale qui fermente en elle s'élèvera rayonnante d'amour et de liberté au-dessus de tontes ces utopies lilliputiennes qui cherchent à l'emmaillolep, audessus de ce culte hideux des intérêts matériels devant lequel elle a un instant courbé sa noble tête.
» Mais il faut qu'aujourd'hui l'Europe démocratique l'aide tout entière k se relever, comme elle a autrefois aidé l'Europe. Il faut, qu'au lieu
•cvsle
de In flalter dans ses égarements, elle lui parle li parole franche et sévère qui est le partage des forts. Il faut surtout qu'elle marclie, qu'elle marche toujours, qu'elle marche sons elle, paur que 11 France fie bâte de la rejoindre. Le meuve* ment de la France tient aujourd'hui au mouvement européen : le mouvement du Tessio et l'insurrection sicilienne précédèrent la République de 1848.
» r/initialive européenne appartient aujourd'hui au premier peuple, quel qu'il soit, qui se lèvera au nom, non pas d'un intérêt local, mais d'un intérêt européen. Si la France le fait, que Dieu et l'humanité bénissent la France I Si elle ne le fait pas, que d'autres le fassent. Dieu ne connaît pas de peuple élu. Père de tous, il est avec tous; il est avec tous ceax qui sont prêts à s'immoW pogr le bien.
» L'alliance des nationalités, )i est le si^ (le l'initiative. Il n'en est pas une qui ne puisse, i l'heure qu'il est, en s'élaneant spontanément sur l'arène ou en résistant noblement, soulever les deux tiers de l'Europe.
» Il faut que tout bon démocrate répète snns cesse aux peuples : a F-a liberté ne peut nous
venir qu'aulani que vous aurez U couscieQce de la liberté, et cotte conscience tous oe pourrez ta cunquérir que par l'action. Vous a'avez, do ptr Dieu, ni homme-roi, ni peuple-roi. Vos desliuées sont en vous. Le monde est daas fatlente. L'initialive est partout oh cette alleate sera remplie, partout où un peuple se lèvera prêt k combattre et à mourir s'il le faut pour le salut de tous, en écrivant sur son drapeau : Dieu, Peuple, Justice, Vérité, Vertu ! Levez-vous tous pour tous, et vous serez suivis par tous. »
(I II faut que tout démocrate dise à ses frères de France: « Vous expiez aujourd'hui une immense faute, celle d'avoir déserté la cause eoropéeune en lS-i8. Ne l'oubliez pas au jour du réveil. Et, dans l'intervalle, purifiez-voiis par l'amour, par le culte des nobles pensées, par le retour aux larges inspirations de dos pères.
Sortez des cellules où vous ont emprisonné les faiseurs de formules. Refaites-vous hommes au grand air, sous la grande lumière de Dieu.
Rentrez dans nos rangs, d'où l'orgueil et la parole des faux prophètes vous ont faitsortir.
» Combattez, non la bourgeoisie, mais Taoïsme partout où il se trouve, sous la blouse
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comme sous l'habit, — non l'autorité que nous cherchons tous, mais les fanlAmes qui singent l'autorité, les cadavres qui disent : Nous sommes la vie, le privilège héréditaire, censitaire ou autre, qui se substitue au génie et h la vertu .
» Ne dites pas : Soignons le coiys et tout ira bien. C'est l'àme qui crée le corps, l'idée qui forme sa cage, et toutes les fois que vous aurez conquis un principe, vous en verrez sortir une organisation sociale. Soignez l'honneur, soignez le devoir, la mission de la France ; chaque devoir rempli vousdonneraun des droits que vous réclamez aujourd'hui et que l'on vous conteste.
» 11 faut que les Français, dignes de ce nom, â)enteux-mémesassezd'énergie,a8sezde loyauté, assez d'amour dansVàme pour direà leurs frèi-es des antres pays : « La France vous a aidés jadis; elle a aujourd'hui besoin de votre aide. C'est à cause de la foi de nos pères en eux-mêmes que nul effort ennemi ne peut briser notre unité ou effacer notre nationalité. Ayez foi en vous^ mêmes. Nous cherchons des frères et non des sujets en Europe. Bienvenu soit votre cri de
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nctoire.Nousle suivrons comme vousavez suivi le uàtre. ■
n II faut que le parti tout entier se moralise.
B II faut que tout homme de cœur vienne se rallier autour du drapeau planté sur ce terrain commun que nous avons tant de fois indiqué, que j'indique encore; Dim, Peuple, Armur, Association, Liberté, Vérité, Égalité, Vertu, Bien de tous.
» Que chacun d'entre vous poursuive l'élude de la solution qu'il croît avoir entrevue; qu'il parle, qu'il écrive selon sa conscience ; rieu de mieux. C'est là notre droit à tous. Mais qu'il ne confonde pas la lutte arec la victoire; qu'il ne fasse pas de son drapeau spécial un drapeau d'exclusion; qu'il ne déserte pas la grande armée de l'avenir; qu'il se rappelle ce que je ne cesserai jamais de répéter à mes frères : Nous ne sommes pas la démocratie. Nous n'en sommes que l'avant~garde. Nous avons à lui frayer le chemin; elle fera le reste.
» Chaque homme aujourd'hui doit apporter son œuvre h la lutte. S'il ne le fait pas, il mérite le déshonneur. On meurt ailleurs, tandis qu'on discute.
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B Nous sommes, par le nombre, par l'iiitelligcnce, par le courajje, par la vérilé, plus puissants que DOS ennemis ; il ne nous manque que l'uuilé de plan, de direction, de travail. Houle et malheur à celui dont l'inlolérance ou la ianiléen éloignerait la réalisation I
» [^ jour où la démocratie militante aura un gouvernement, un impôt, un lorrain commun, un plan, un ensemble d'opérations, elle aura vaincu. Jua^u'à ce jour, qu'elle se résigne i M. de Maupas, à Scliwarzentbei^, à Radelzki; qu'elle se résigne à la honte, au bÂIon, h la déportation, au gibet; etqu'ellelrouve sa compensation, si elle le peut, dans la lecture des romans politiques que ses pacifiques utopistes sauront toujours lui écrire ; ils coûtent fort peu à faire.
• Mars 1852.
» Joseph Mazzlm. >
Ce pathos estl'œuvre personnelle de Hfaizinî* car l'anarchie est au camp de l'ennemi. Les
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membres du Comité central européen se sont disputés et maudits les uns les autres; chacun d'eux a prétendu à le Dictature et iU se sont séparés en s'invectivant fralerneHement.
Cette proclamation, ce cri amer de déconragement et de tristesse, cet acte d'accusation prouve nne fois de plus combien sont divisés entre eux les ennemis delasociélé. Celte division fait sa force. Cette fois, R^azzini ne parie pas au nom du Comité; il parle pour lui seul. Comme M. Prourlhon, il lance l'anathùme aux autres grands prêtres de la révolution. Et ce qu'il blâme chez les autres, il le fait lui-même. Il se proclame l'homme â^ action par excellence, de mémequeM.ProudhoDse proclame l'homme de \ anarchie. L'un et l'autre se plaignent de ce que chaque démocrate a sa petite église, sa petite secte, sa petite boutique, et veut imposer sa volonté aux frères en disant : « Hors moi! pas de solul pour la démocratie I » Et l'un et l'autro
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diseat absolumeal la même chose : — « Vous êtes des imbéciles si vous ne croyez pas à l'amf' chie et à la banque du peuple, » s'écrie ProudhoD. — « Vous êtes des traîtres et des lâches si vous ne suivez pas ma direction, » s'écrie Mazzini.
M. ProudhoD a beaucoup plus de talent que Mazzloi, mais, BU fond, leur orgueil est le même. Même aussi est leur religion. Proudhon avoue franchement qu'il adore Satan et que Dieu c'est le mal; Mazzini, plus hypocrite, a sans cesse le nom de la Providence k la bouche. Mais le Dieu de l'ex-tyran de Rome, de Mazzini, c'est le Dieu de Robespierre'.
Au milieu des triviaUtés et des phrases sen* tenlieuses et boursouflées de cet impudent manifeste, voilà le Dieu qui surgit.
Nous savons tous ce que veut Mazzini,ce que veulent les révolutionnaires de toutes les écoles,
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depuis les libéraux jusqu'aui uïtra-yadteaux. I.e but de la démagogie, c'est d'égoi^r tes sonverains, de déchirer le catéchisme, fermer les ^lises, livrer les prêtres à l'infamie, voler la Propriété, souiller la Famille, en attendant l'opportunité de manier IfS stylels et de faire fonctionner la guillotine.
Mazzini, sententieus doctrinaire de la démocratie, a, dans celte boutade, souffleté les frères et amis, déjÀ jetés par terre par M. Proudhon. A ce point de vue, il est ulilç de donnera ce document toute la publicité possible. Il est d'autres motifs qni engagent à cette reproduction les ennemis de l'action démocratique, les réaC' tionnaires, comme ils nous appellent. II est bon, |»r etemple, do montrer aux penpies la lâclie hypocrisie de ces hommes de sang qui espèrent les pousser encore aux luttes impies, h ces comlints odieux oîi, eux, les cbefe, les entraîneurs, ne paraissent pas. Ils parlent de Dieu ! Ils parlent delà rerlu ! Ces imposteurs prennent le masque de' la rertn et le prétexte du bien public avec une effronterie qu'il convient de signaler sans relâche.
D'un autre côtc.deqtieldroit Mazzini vient-il
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parler des aulres scelnires et de leur moi solitaire? Ne dit-il pas mot, lui aussi? Est-ce qne, lui aussi, neclierche pas, par jalousie, i dévorer, & anéoDlirses.rivaui? El quand il les flétrit pour n'avoir pas consenti à se courber sous aucune direction, n'est-ce pas à ta sienne qu'il fait allusion, n'est-ce pas la sienne qu'il aurait voulu qu'ils ûcceplassent?... Est-ce que, comme Proudlion, il no nie pas tous les autres révolutionnaires, tous ceux qui ne le reconnaissent pas comme chef, tous ceux qui n'acceptent pas la dictature qu'il a la prétention d'imposer aux révolutionnaires de tous les pays? Ne nie-l-il pas, comme Proudhon, le vrai Dieu?...
Comme lui aussi, il nie la société actnelle, ta société religieuse et monarchique ; comme lui, il nie l'autorité et le gouvernement. Seulement, plus logique que lui avec les priocipes de la révolution, Proudhon n'a pas caché que leurs conséquences inflexibles étaient la négation de Dieu, de la société et du gouvernement, le chaos, l'anarchie, des ruines, des cendres.
El en ceci, il a porté un coup mortel à l'idée révolutionnaire. Beaucoup d'hommes égarés, trompés, séduits, entraînés, dupés, ont aban-
(loDué le pnrll rcvoltilionDaïrc en voyant les horribles abîmes où il pousse.
Arrière doue ce jongleur italien qui a déshonoré et perdu l'Italie, rt voudrait l'ensanglaQler encore I Arrière son hypocrite déisme et son Ambition que cache mal son feux amour de l'humanité ! Satan flatte l'bomrae pour le damner; Hazzini caresse les peuples pour les perdre. Nous lui préférons U. P. J. Proudhon avec son indomptable lexique du mal ot sa brutale franchise.
II n'est pas un des crimes reprochés par Hazzini à ses rivaux qu'il n'ait commis lui-même.
li ne comprend pas différemment qu'eux la fraternité; — elle est au bout de son poignard! Tout autant qu'etii il a desséché ïes sources de la foi, animalisé l'homme et poussé l'ouvrier vers tégoîsme.
Il ose parler de l'améb'oralion morale des {leuples I mais qu'a-t-il fait pour elle? Il s'est fait l'ennemi du catholicisme et il a fait égoi^er les prêtres de la sainte %lisel 11 s'est acharné contre la religion, sans laquelle il n'y a ni morale, ni amélioration, ni liberté, ni progrès, ni fraternité, ni amour-. Quelle mission il a rem-
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plie, quelle mission il s'est donnée dans ta vie, In voilà! Telle est sa façon d'accooiplir le devoir I Quand donc il parle de la mission de la vie et de l'accoro plissement du devoir, il cher che b. donner le change aux crédules multitudes.
Rien de neuf au surplus dans les reproclies adressés par Mazzini aux socialistes; bien avant lut, beaucoup mieux et plus complètement que lui, nous les avons tous opposés, et bien d'autres encore, à ces utopistes en démence. Il y s longtemps que l'on a jugé le socialisme, celle momie qui, dès qu'on la touche, tombe en poussière. Sur ce sujet il existe nombre de Iravaux plus sérieux et plus forts que ce libelle tout ruisselant de bave immonde, de haine, i?e jalousie, de rage, et qui révèle la colère d'un ambitieux auquel échappe la direction rêvée.
Eh bien I moi je l'accuse d'avoir répandu
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dans le monde l'idée de révolte, qui est une idée de l'enfer; l'idée do la révolution, qui est une idée de mort; je l'accuse précisément d'avoir manqué de cet amour, de ce dévouement qu'impademment il invoque. Il n'a eu d'amour que pour le mal; il n'a eu de dévouement que pour l'erreur, pour le crime. Il a nié, il a combattu, il a outragé, il a poignardé la religion, qui est fout amour et tout dévouement.
Je l'accused'avoiraffaibli, ruiné, autant qu'il était en lui, le sentiment national an profit de Vidée républicaine, idée funeste, idée fausse, libérâtre, oppressive, impie.
Et je l'accuse d'avoir fait fout cela quand tout le monde en Ifalie devait se ranger sous le drapeau légitime de l'indépendance; quand, au lieu du mot maudit de répuhUqiie, il follait écrire sur la commune bannière hmotpatm.
C'est ainsi que lui et ses complices, les républicains de l'Italie, ont trabi le pays en méconnaissant le principe catholique et lo principe monarchique; c'est ainsi qu'ils ont plongé leurs compatriotes dans le désespoir.
Quant À la France, elle se soucie peu, en vérité, des prédictions et des leçons d'un pareil
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homme, et si elle s'enoi^ucillil de suint Louis et de Jeanne d'Arc, elle n'est nullement aère de l'immoral romancier Georges Sand et de l'aposlat I^mennais, qui Irinquait, dans les banquets démocraliqneâ, à la santé de l'eiécrable Maral, — ce Mazzini de 93.
IjOS journaos protestants de l'Angleterre, je l'ai dit, ont donné de l'iin'portance à ce nouveau manifeste. Hais quoi qu'ils fassent, les circonstances prêtent peu aux déclamations des tribuns rouges. Ces adjurations à la démocratie, toujours les mêmes, sont accueillies par le dédain et n'ont plus d'échos. IjSS peuples laissent ces déclamations dans leur silence et leur obscorilé. I^es masses désillusionnées saventdésormais à quoi s'en tenir sur le coinpte de ces tribuns furibonds qui leur promettent l'âge d'or, et ne sèment, partout où leurs doctrines trouvent accueil, que ruines, désolations, misères.
En résumé, en dégageant cette proclamation
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(le tous les mots inutiles, de (uutes les paroles oiseuses, de toutes les phrases ridicules, des grossièretés et des impudences qui la revêtent, que trouve-1-on?
Deus choses : La confession de la désorganisation qui règne dans les rangs de la démocratie socialiste, et un nouvel appel aux armes.
A ce dernier point de vue. le gouvernement aaglais, en autorisant l'impression dans plusieurs langues et h un très-grand nombre d'exemplaires de cette pièce anarchîque, a, une fols de plus, manqué aux principes conservateurs, et trahi tes intérêts des gouvememeots de l'Europe.
Il a des tolérances pour Mazzini. Mais ne le Gonnatl-il donc pas? Son nom seul ne signiûet-il pas homme de carnage, homme de mort?
Ne sait-il pas qu'il aime h repaître ses yeux du supplice de ses ennemis ?. . .
Verser le sang humain pour satisfaire une aDobition in^tiable, pour voir dfô têtes k ses pieds, pour marcher environné de complices, pour dormir dans le velours au nom des vagabonds qui dorment sur les places publiques; pour manier l'or et la puissance,' faire bon
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marché de sa conscience; passer ses jours dam l'orgueil et ses nuits dans les terreurs; n'oser se regarder de peur de se voir rougir; vivre retiré dans les palais usurpés comme an fond de sa lanière la béie fauve des forêts; avoir le eauchemardans l'esprit et le remords dans le cœur; être tout-puissant pour le mal et maudit par ceai qui aiment et protiqueut le bien, — voilé souvent ce que c'est que d'être chef des démocraties.
Tel était Mazzini à Rome pendant saterrible dictature.
La canaille seule applaudissait k son audace, à ses crimes, à ses vols, dont elle partageait la honte et les bénéfices.
Mazzini, aprfts tout, n'a pas la politique profonde dont il se vonte, et que certains lui prêtent , parce que le vice impuni en impose aui esprits faibles, qui prennent souvent le succès pour de l'habilelé. Est-ce que l'ardenle ambi-
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lion qui lui filcouimeltretantdefurfaiis réut^sit à l'accomptissemeat de ses desseins? Du tout. Cette ambition ne toucha pas le but qu'elle s'était proposé : l'abolition du catholicisme et le triomphe de la démagogie.
Attendons. Au déclin de sa vie, celte àmo révolutionnaire ne sera pas assez forte pour échapper au remords vengeur.
En vain, appellera-l-il à son chevet les magicieos de la philosophie; ils ne pourront en chasser les ombres sanglantes de ses victimes, et il mourra, envahi par la crainte du jugement de pieu!...
Uo moment il a pu braver le remords dans l'enivrement du carnage, dans les lâchetés dé-. bradantes de ses complots, dans les vils eicèa de SB lubricité; maïs cet esclave de la chair sera assailli par le reiuords à son heure der* nière.
Ainsi finissent tous ses pareils.
Devant ces châtiments de l'orgueil et dn cri' nte, qui ne préfère une destinée obscure et pacifique à ces positions dans lesquelles on se peut stdifTicilement préserver da mal, dont les punitioDssont si terribles?...
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Les membres des sociétés secrètes réfugiés en Angleterre» peuvent librement détourner les ouvriers de leur devoir ; librement, ils peuvent les empoisonner de leurs doctrines socialistes, de leur propagande athée. Parmi les publications qui circulent à Londres, nous avons vu one pièce de vers, qui se trouve également répandoe en Italie, en France, en Suisse et en Altem^ae. Elle est due n la plume d'un poëte italien dé l'école de M. Proudbon et a été traduite en diverses langues par d'autres poètes révolutionnaires. Elle porte pour titre : i-o prière du soir. Dédiée aux ouvriers. Des compositeurs démocrates y ont adapté de la musique; de celle &çon les ouvriers peuvent la déclamer ou la chanter h volonté.
Non-seulement elle est imprimée sur papier, mais encore sur étoffes, comme une foule d'autres publications émanées des sociétés secrètes )
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cesétofies, aux frontières, représentent d'iocionocents mouchoirs de poche; mais une fois è destination, à l'aide d'un procédé fort simple, la couleur disparaît, la chanson, le pampldet ou la proclamation restent seuls sur la toile, le coton ou la soie. Ce moyen de propagande, important à signaler aux douanes, a eu pendant ces dernières années le pi us grand succès; ainsi l'Europe a él^ empoisonnée sous des apparences purement commerciales.
Nousavons retrouvé à Turin, par exemple, sur des morceaux d'étoffe, la prière du soir dont nous venons de parler.
Â, l'impression, cette pièce a été couronnée de l'épigraphe que voici :
Humana acte ocnlos fœde* qunni TÏta jacer^
Id terris oppressa gravi sub relligione
Homo mortalea tollere contra
Est oculos ansQS, primusque obsistera contra.
Quem Dec fama Deam, nec fulmina, nec m Monnure compreisit eœlam.
LucRETiua.
' Après qnoi l'ode lyrique athée, démocratique et sociale, commence ainsi ; je traduis mot h mot :
« Pourquoi courbes-tu le soir, arec humilité, ton front livide? Pourquoi blmpkèmes-ta une prière monotone et mélancolique? A qui adresses-tu, prolétaire, l'ardent soupir de ton cœurî A qui le souffle puissant de ton amour indompté?
» prolétaire malheureui I puisque tu as dépensé ta journée à fertiliser la terre fécondée par tes bras atlourdis par tes longues sonffrances?...A Dieu... qui, sourd et immobile, continue èi te maudire encore.
» Dans les veilles amères et chargées de chagrins d'un lendemain dans lequel tu n'aorss pas peut-être de quoi acheter un morceau de pain à tes enfants, pourquoi t'adresses-tu, suppliant, À ce Dieu des oppresseurs, qui n'a pas pitié de tes larmes et l'a condamné au travail î
» A ce Dieu, fiction inventée par la férocité
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fanatique des tyraos, pour la coQHt'mation horrible de tes douleurs terrestres ; pour que, dans ton extase pour l'Etre que tu implores, tu devinsses oublieux de ces douleurs.
» Que peux-tu espérer d'une prière aride balbutiée, ou d'une sotte litanie marmottée à genoux d'un ton monotone, que tu ne comprends pas, et qui te rend brûle et macbiDe, et qui tue l'bomme en toi?
» Ah I ne dissipe pas par une vaine prière l'aspiration incessante qui t'ouvre un lendemain déridé par la joie et splendide d'amour, oit les malheureux ne croupiront plus ici'bas dans les gémissements et l'esclavage-
yi Par suite d'une épaisse trame d'infamies et de douleurs, elle e&t devenue une vallée de larmes, cette terre, allée de fleurs que Qt beUe l'haleine infatigable de ton travail, jusqu'il ce que la fable de Dieu fût venue briser ton enchantement.
» Que n'as tu réfléchi que, dans son sombre incognito, ce Dieu hypocrite ne travailla jamais, qu'il ne sut pas jusqu'ici essuyer tes sueun, Jnais qu'au contraire il te condamna k pleurer quand il t'a maudit ?
» Du haut des sommets ensanglantés oii ta prière s'envole, descendit la parole de haine des vieillards bibliques. Cette parole évoqua sur ta tête les foudres de la vengeance, sur ta tète innocente, qui n'avait pas (a conscience d'avoir péché.
M Hélas I si du moins l'Ephode prétendu sacré du barbare lévite t'eût rendu l'existence plus, aimable, si son encensoir avait eu des parfums aussi pour toi, oh I alors je ne voudrais pas te détourner de ton aveugle foi.
» Si je voyais du moins descendre la fraîcheur, le baume d'une espérance amie sur ton ancienne plaie, je te laisserais, pauvre prolétaire, avec le pieux et vierge désir dans le cœur de voir révoquer la haine de Dieu et de voir ton amour pour lui payé de retour.
» Mais ici-bas le brouillard malfaisant d'une colère infinie et une malédiction continuelle pèsent sur l'humanité prosternée ; un Dieu redoutable se tient immobile sur son autel fatal et l'homme dans la poussière pleure,
souffre, travaille et prie.
» Dieu te nia, pauvre ouvrier, toi, renie-le I Qu'ils tombent dans un oubli profond, le mo-
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nogramoie et le labarum de ce Dieu impitoyable, et les fabiea psalmodiées de ses inutiles niyslères, qui Ds donnèrent jamais du pain aux peuples affamés.
» A bas les mosquées splendides, les pagodes altières, les coupoles richement peintes des lemples où la louange servile monte à ce Dieu avec la fumée des encensoirs ; qu'elles tombent toutes ces églises, marchés iafômes, qui nourrissent seulement les prêtres.
» De nouveaux apôtres inspirés par une chère vertu annoncent un nouveau culte et fondent de nouvelles églises consacrées à l'iiidustrie modeste et à l'humble travail, oji l'ouvrier sera toujours le Pontife suprême.
» Esclave, tu ne le seras plus I oublie le chagrin et la douleur. Déjà ces ateliers retentissent des hymnes d'égalité et d'amour, cantiques solennels de la liberté que les hommes de l'ère nouvelle élèvent du profond de leurs cœurs à la iioture. Le, tu ne seras plus l'esclave du Dieu barbare et du Capital homicide. Ouvrier, tu ne seras plus exploité par des patrons cruels qui s'earichissent de tes sueurs, qui boivent tes larmes, pauvre ouvrier !
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w II est entia vaincu le prédestiné Golgotha ! Arrête-toi, Ashavérus errant, Birète-toi, modeste martyr, type du prolétaire, tu ne traîneras plus sans relâche tes pieds à travers les siècles chargés de la douleur, croii pesante, horrible, croix de faim et de travail.
■a Prolétaire! Ashavérus, soulève ton froni livide, ouvre tes yeux, c'est à toi qu'appartient d'assumer le sacerdoce sur la terre, que les poètes pressentirent pour la nouvelle foi quand ils te sacrèrent toi seul pour prêtre et pour roi! Prolétaire! lève-toi, et combats si tu veux être libre ! »
Telle est cette pièce.
Et d'abord, disons encore que, afin que personne ne pût se méprendre sur ses intentions abominables, son exécrable auteur a ajouté deus notes : l'une à la strophe touchant la substitution de la nouvelle religim, strophe commen-
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çant par ces mots : <i: De nouvesui apôtres inspirés par une cbère vertu; » l'autre, quand .il parle d'AshaTérus. Lesvoici toutes les deux.
1" note. — « Chacun ici comprendre que 36 veux parler des réformateurs modernes, qoi prêchent l'association égalilaire du travail et l'équilibre des puissances économiques de ta société, seule religion désormais possible entre nous, qui aura Dieu dans t'faumauité, le prêtre dans l'ouvrier, l'église dans l'atelier. »
2' note. — « Ashavérus ici n'est qu'un mythe, pea^étre le dernier, mais le plus heureux, parce qu'il ne mourra jamais. Ici il personnifie, il représente l'humanité souffrante tout entière, l'ouvrier fatigué jusqu'ici par un travail pénible qui ne lui donne pas un pain sutifisant, et tratnant la vie sans certitude, sans amour et sans pourquoi. »
L'auteur de cette poésie, primiti valaient écrite en italien et magnifique par la forme autant
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qu'abominable par le fond,- après avoir blasphémé Dieu, supprime logiquemeot leséglises, aussi bien celles des protestants qne telles des calboliques, que celles des mabométans, etc., parce qu'il veut tuer toute manifestation latrique de Dieu, tout culte. Cet athée est si opiniâtre dans sa haine contre Dieu , que, voyant que les conceptions jusqu'alors énoncées ne faisaient que le nier, il songe, il l'a dit ingénument, à composer une Démmolâtrie poétique en l'honneur de Satan, pour la plus grande édification des honnêtes révolutionnaires socialises. Cette inversion de culte sera, selon lui, pks avancée encore que l'athéisme ; ce sera une détronisatio» absolue de Dieu. Les ouvriers de li nouvelle société, les artisans de la nouvelle ré-votution, les conspirateurs des nouveaux bouleversements pourront marcher déliés de tout attachement à ces idées qui, dit-il, ont créé une fausse morale et dérouté les penchants de l'humanité qui, sans eux, eût toujours vécu dans le bien-être. Il part de ce principe, que si l'on admet le vide absolu dans le ciel , on n'aura pas Yattarchie qu'il désire sur la terre, comme son ami et maître Froudhon, mais qu'on aura
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seulement et également le vide. Donc, il faut, pour obtenir l'anarchie sur U terre, admettre l'anarchie dans le ciel par Satan. On ne peut y arriver que par les contraires, c'est-à-dire par la Démonoîâtrie ou Religion du mal, qui remplacera la Théoldtrie ou Religim du bien. Paradoxe vraiment diabolique, qu'il soutient avec une ardeur à faire frémir.
Et maintenant est^il besoin de iaire ressortir la profonde immoralité de ces enseignements pour les peuples, et la responsabilité encourue parle gouvernement anglais, par ce gouvernement libéral et protestant, qui souffre la propai;a[ion de pareilles doctrines?
Quoi 1 les conjurés ne laissent pas même de reposa l'ouvrier après ses heures de fatigue, après sa journée de labeur ! Ils ne respectent pas même le recueillement de sa prière qu'ils appellent un blasphème! Ils rampent à ses pieds commeleserpent, poursoafflerè son infortune
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«te» paroles de damnés, pour lui enlever la foi et l'espérance; ils égratignentsesdouleurs, ils font saigner ses plaies vives ; le son de la cloche du soir qui inspire de si suaves recueillements, pour eux, c'est le signal dégradant de l'abrutissement et de l'avilissement de l'Iiomme incliné! Que veulent-ils? Dépraver, désespérer l'ouvrier, pour te jeter éperdu, haletant, furieux, dans ces abîmes de révoltes et de guerres civiles qui ont ensanglanté déjà l'Europe.
L'histoire dira, que l'Angleterre protestantes été leur complice et elle en demeurera flétrie!
Ce sont les philosophes, ces sophistes de l'inapiété, qui ont enfanté tes jacobins, lesquels continuent à propager leur conspiration sur toutes les nations.
La révolution n'est pas terminée ; car le mal est dans les âmes par l'indifTérence, par la révolte, par l'athéisme, par le mépris des lois de l'Eglise instituée par Dieu.
Les richesses des peuples, leur repos, leur bien-être, leur salut, sont toujours en péri);
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leurs lois, leurs propriétés, leurs gouvernemeDls, la société civile. LesTOBux, les serments, Jes coDspirations des révolutionaaires, de toutes les sectes furieuses conjurées, s'étendent par tout l'univers. Les hommes p-anquilles et honnêtes de tous les pays savent que quand la révolution triomphe, les bons sont opprimés par les méchants'.ilssaveatqueleursmaisons, leurs champs, leurs chaumières et jusqu'à leurs femmes et leurs enfants, tout cesse alors d'êtreà eux. Or, le philosophisme est une des formesde la révolution; c'est la révolte, le désordre, l'anarchie dans la rie morale; de \h révolte, désor^ dre, anarchie, misèredans la vie matérielle.
L'abolitionderiguoble république en France; la défaite du parti républicain dans les pays où il a essayé de relever son infâme drapeau rouge; l'horreur du peuple français pour les doclriDesdu socialisme ; la restauration du principe d'autorité dans presque tous les États de
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l'Europe, ces faits éloquents n'ont point arrêté les menées de l'émigration révolutionnaire, qui a établi son quartier général à Londres. Àucuoe leçon n'a profité aux meneurs des sociétés secrètes : ils continuent agiter l'Italie, l' Allemagne, la Suisse et même la France.
Leurs manœuvres consistent d'abord k recueillir de fortes sommes d'ai^nl pour leur propagande infernale et leurs assassinats. C'est ainsi que tes réfugiés allemands qui sont en Angleterre, ont, à l'eiemple de Mazzini, ouvert nn emprunt. L'émigration allemande ne s'est décidée à ce parti qu'après avoir été fraternellement repoussée k plusieurs reprises par Mazzini ; d'abord en lui demandant de convertir l'emprant italien en emprunt européen, ensuiteen sollicitant do lui des titres de ces emprunts pour en essayer le placement en Allemagne.
Dès lors, force hostilités entre les frères réfugiés; force divisions, injures, grossièretés. Les apôtres de la fraternité passent ainsi leur vie, même en exil, à se haïr démocratiquement, à s'insulter réciproquement. Ils s'attaquentles uns les autres avec autant de fureur qu'ils attaquent la société. Autant il y a d'hommes dans le parti
de la fraternité, aalaot il y a d'enneaiisjurés, autant de sectes.
Depuis que la France respire è l'aise, des mesures de prudence ont été prises, parmi lesquelles celle qui consiste à expulser tous les étrangers qui viennent pour s'occuper de politique, pour fomenter des conjurations contre le pays qui leur donne une hospitalité généreuse. C'est tout naturellement à Londres que les Allemands, atteints en France par cette mesure conservatrice de l'ordre, ont été chercher un asile. Mais là, ils n'ont pu s'entendre avec ceux de leurs compatriotes qui étaient plus anciens qu'eux dans l'émigralioD, et qui reconnaissaient pour leur chef de ûle Ruge, qui s'intitule le Réformateur de l'Église catholique; Kinkel, autre conspirateur allemand, s'est mis h la tête des nouveaux venus, qui s'appellent les Parisiens.
Le professeur Kinkel, qui n'est pas moins intrigant que le grand-prètre Ruge, est devenu président du Comité de l'émigration allemande, de même que Ruge était et est encore président du Comité d'agitation. Or, le Comité d'agitation, malgré son titre, est beaucoup moins remuant
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que l'autre. Tous ces missionnaires de fraternité se sont fort outragés les uns les autres; ils ont épuisé tous les motsd6rar|;ot révolutionnaire pour se flétrir, au grand scandale de la Germanie démocratique. L'avantage, jusqu'à présent, il faut le dire, est demeuré à'Kinkel.
Sa secte, plus active que celle de Ruge, M parvenue h faire dissoudre le fameux cotnité démocratique européen, qui, avant le 2 décembre 1851. avait tant occupé l'attention pnbliqueen Europe.
Le professeur athée, Rinkel, a fait plus encore : il a pria l'initiative d'an emprunt spécial pour l'Allemagne.
L'appAt de l'aident a immédiatement rangé sons sa bannière une foule d'honnêtes démocrates allemands, de sorte que Ruge en est réduit Il un petit nombre de ûdèles, qui ont révélé leur douleur et leur indignation dans des lettres cordialement haineuses, écrites par eux aui journaux de la Grande-Bretagne et à ceux de l'Allemagne.
Le professeur Kinkel s'est joint à deux autres émigrés, Willich et Reichenbach , autres Mazzini de l'Allemagne, pour contracter un emprunt de
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la modeste somme de deux millions de Ihaters, emprunt dit national allemand, qu'ils ont déclaré « avoir pour but de faire avancer la révolution prochaine de l'Allemagne. »
Il TB sans dire que ces trois honnêtes gens se sont con Qé à eux-mêmes, dans les statuts, le soin de manipuler cet argent, se réservant « ï'ioitiative et le choix des moyens. »
Hs auront le droit illimité de disposer des sommes perçues. XÀ est toute la question pour eux.
Ce comilé, qui ne déposera ses pouvoirs ({u'entre les mains d'un gouvernement révolutionnaire, promet, en outre, aux souscripteurs, un intérêt de 5 pour 100, ce qui ne les engage à rien du tout.
1,'emprunt allemand a eu un piètre succès^ Londres, les Anglais pensant avoir déjà assez fait pour Mazzini, dont leurs passions protestantes se sont servies pour répondre à ce qu'on appelle <le l'autre côté de la Tamise, Vinvasûm papale.
Ce voyant, Rinkel Ot comme Kossuth ; il parlit pour les États-Unis d'Amérique, dans le but d'y extorquer, lui aussi, des lauriers et surtout des dollars. Mazzini, de son côté, s'empressa
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d'envoyer en Amérique d'autres commis voyageurs de la révolution, pour faire concurrence à Rinkel ; et Ruge, qui n'a pas voulu rester ea relard, a accompli le même acte de fraternité.
On n'a pas encore de nouvelles de tons ces émigrés, mais ces récits nous paraissent renfermer des enseignements, dont le plus grave esl celui-ci, à savoir que si les agitateurs nomades auxquels l'Angleterre donne l'hospitalité, sont divisés par les haines, les jalousies, les passions, toutes les avidités et toutes les fureurs de la démocratie, ils sont parfaitement d'accord dans leur but exécrable : la destruction violei^le de la société, He l'autorité, de la religion, datis totis les pays civilisés.
I^ur moyen le plus actif, c'est l'organisation, dans toute l'Europe, de ces sociétés secrètes, dont le comité dirigeant est k Londres. Ce comité a ses affiliations partout, nous l'avons dit. L'extrait suivant de la Gazette de l'Allemagne du Nord, est venu, en 1852, corroborer nos déclarations :
« Bonn. 22 octobre 1852.
M Le procès des communistes, à Cologne, à
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acquis une haute importance par suite des dépositions des témoins, surtout celle du conseiller de police Stieber, de Berlin, et du directeur de Weçmuth, de Hanovre. Suivant la déposition de M. Stieber, l'association communiste était parfaitement organisée h Paris, Lyon, Marseille, Strasboui^, Valenciennes, Metz, Alger, Dijon, Loodres, IVeW'York, Philadelphie, Bruxelles, Liège, Verviers, Genève, Berne, Lausanne, Saint-Gall, La Cbaux-de-Fond, Bâle; et en Allemagne, à Cologne, Berlin, Brunswick, Hanovre, Hambourg, Francfort, Leipsick, Stutlgard, Mayence, Wieshaden, Hanau, etc. Le directeur Wermuth a déclaré que les communistes de Hanovre ne comptaient que 10 membres; mais par l'influence secrète qu'ils exerçaient sur l'association secrète des travailleurs, l'association pouvait disposer de 5,370 individus. En raisonnant par analogie, il est permis de supposer que Scbapper et Willich, de Londres, pouvaient disposer de plusieurs cent milliers d'hommes en France, en Allemagne et dans la Suisse. Ils formaient ainsi une sixième grande puissance en Eunype. Ce qui diminue beaucoup le danger, c'est que le nombre des chefs était très-petit.
Dïi«ai*Go<>J^lt
On a pu aussi s'emparer facilement des arcbires à Londres, attendu que les communistes enxmêmes les ont vendues pour de l'aident et que les agents de police secrets de Paris et antres villes ont pu se faire recevoir et assister aux délibérations I L'autorité centrale a ainsi reconua bientôt dans ses émissairesles plus dévonés et les plus ardents des agents de police. Elle menaça à ta vérité d'user du poignard, mais elle ne 'fit rien.
» A Paris, un certain Ghairval était le cbef des associations. On n'a su qu'en dernier tien que ce Ghairval était un repris de justice condamné comme faussaire, que M. Marx avait admis dans ta société. Chairval reçutdes lettres d'un certain Giebericb, dans lesquelles celui-ci dit qu'il fiiut que les prêtres soient comme des veaux et des moutons, liés par cmquantaine, cmduits à la ftoucherie et égorgés ! Nous avons cru devoir donner ces renseignements h nos lecteurs, m
Le même procès a révélé ta doctrine snirante, émanée du comité de Londres aui comités d'Allemagne :
« Il est important de mettre un peu plus de réserve dans la prédication de l'assassinat politique et dans l'annonce des exécutions en masse. Le principe est bon, mais il ne faut pas trop laisser voir les moyens que nous voulons employer. Attisons la haine contre les réactionnaires, mais nelaprèchoos pas directement. Nous avons bien ri de la dernière exclamation : La mort, sans phrase, pour foute la prêtraille ! »
Déplus, les hommes de la /ro/i^mifé, partisans de ce système de mort, n'ont cessé, c'est prouvé, de se faire tes uns aux autres une concurrence acharnée pour l'exploitation des dupes. L'argent escroqué était dissipé dans les plus brutales orgies, dans Iraquelles ces aimables régénérateurs de rkumanité riaient beaucoup de leurs agréables exclamations dans le goût de celles que nous venons de rapporter.
Ce procès a encore révélé cet autre fait honteux, à savoir que les conspirateurs qui crient si fort au mouchard ! se vendent les uns les au-
tpesao plus juste pcix. On a vu des /rères livrer des frères pour un petit écn.
Les succursales du comité de Londres se sont montrées dignes do lui.
Comme lui, les comités établis dans le reste de l'Europe ont vécu d'escroqueries, et l'argeut apporté par de crédules adbérents, sous préteste de former ta caisse militaire de ta prochaioe insurreclïou, a été dévoré en débauches. EqQu, le cœur se soulèves remuer ce sanglant fumier, maïs c'est un devoir devant l'accomplissement duquel il importe de no pas reculer. Il faut que les peuples sachent bien ce que sont réellement les ennemis de la tyrannie, les apôtres de la frale}'nité universelle, les soldats de l'mÉe, etc. Des traîtres, des mouchards, des voleurs et des assassins.
Les peuples sont, je pense, suffisamment édifiés sur le compte de ces chenapans. C'est à
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eux, mainteDaDt, à aider les gouveroemeots à débarrasser ta terre de cette vermine que le$i révolutions font éclore en abondance.
Il faut les livrer k la justice pour n'être ni trahi, ni dépouillé, ni égoi^é par eux.
DéHons-nous de ceux qui critiquent les représentants de l'autorité, les prêtres, les rois, les empereurs, les magistrats et les institutions sociales I Ce sont des serpents. Ils lèvent la tête avant de lancer leur venin. Tout mécontent cache un conspirateur. Chaque récrimination dissimule une criminelle intrigue.
Pour nous, Français, acceptons franchement les épreuves que la Providence nous envoie dans sooinfinie miséricorde. Serrons-nous autour de notre chef auguste; à ses pieds déposons avec nos sincères hommages nos vieilles querelles de parti. Aimons-nous et ne vivons plus divisés !
C'est le vœu sincère d'un cœur que les raé-
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chauUont fra}^ sans Tsigrir, que les injastices ont percé sans l'empêcher de battre pour U religion et la patrie.
La triste célébrité de Mazziniet des Allemands eifipàcbaient les réfugiés français de dormir, comme les lauriers de Hiltiade troublaient le sommeil de Thémistocle.
On parlait trop de Hazzini et des Allemande, les Français réfugiés à Tendres ont, comme j ceux-là, voulu occuper d'eux l'attention publique. Voici comment ils s'y sont pris : Après s'être insultés réciproquement,ilsse sont battus; le citoyen Couraet a été lue par un autre frère, le citoyen Barthélémy. Les journaux de Londres nous ont apporté de curieuses révélations sur la moralité de ces deux hommes et de leurs amis.
£n voici la substance ; nous complétons ces documents par nos propres souvenirs, par des faits acquis à l'histoire par la justice : parmi les
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sociétés démocratiques qui existent à Londres. il en est une composée de deux cents membres environ, qui s'appelle la Paternelle; l'autre, qui en compte è peu près soixante-dix, se nomme la Rmîution.
La première prend encore le titre de Société- Mère; au commencement, elle se composait des partisans de Ledru-Rolliu et de Louis Blanc ; mais bientôt un schisme se déclara : plusieurs, orateurs accusèrent Ledru-Rollin de faux républicanisme. ■
Les amis de celui-ci prirent sa défense ; il en résulta des picoteries, des injures, des querelles etdesYoiesdefait.
Barthélémy, l'adversaire de Conmet, était le grand orateur ennemi du parti Ledru-Roliin.
Comme cet ouvrier mécanicien était fort brutal et qu'il jouissait encore d'une réputation de grande férocité, justifiée par les antécédents les plus déplorables, fort peu de personnes osaient lui faire opposition.
ËaSn, les discussions et l'esprit de parti s'exaltèrent à tel point, que lés amis de Ledru- Rollin se séparèrent et fonuèrent une société appelée la Révolution ; de leur côté, les amis de
— i;i2 — Louis- Blanc restèrent dans la Société-Mère.
Dans les premiers jours de la grande exposition, Frédéric Cournet, celui qui a succombé dans la lutte, vint h Londres. Entre autres commissions, ce réfugié avait été chargé par ud de ses amis de remettre une lettre et un petit paquet contenant des gravures, à Barthélémy, qui se trouvait alors à Londres.
Cournet, qui. ne connaissait pas personnellement Barthélémy, demanda h l'un de ses ami^ de Londres, qui il était. Cet ami était l'adversaire politique de Barthélémy ; aussi lui débitat-il le dossier existant sur son compte.
Il en résulta que, de retour à Paris, Cournet répéta fraternellement à quelqu'un qui était son ami et celui de Barthélémy, ce qu'il avait entendu dire sur lui à Londres.
Cet ami commun s'empressa non moins fraternellement d'en informer aussitôt Barthélémy, qui était alors en Suisse el qui s'empressa d'écrire à Cournet pour avoir une explication.
Cette explication ne fut pas nette. Après trois autres lettres, Barthélémy vint en Angleterre pour des raisons particulière. Une rencontre
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eut lieu, dans laquelle tes deux frères se battirent avec acharnement. Cournet fut lue.
Le frère Delescluse proDonça sur sou corps une apologie d'une impudence outrageante- I) repcésenle cet escroc, car ce n'étaitque cela,— et lespreuvesenesistenl, — comme un homme d'honneur et d'une rare délicatesse. Le fait esl que Cournet avait été enseigne de vaisseau, mais il avait été chassé de la marine française pour avoir failli à l'honneur.
Tels sont les héros de la révolution Cournet avait été nommé commissaire général par Ledru-Bollin, en 1848, ce qui n'étonnera personne. C'était un duelliste forcené et un lÂcbe. On cite des traits nombreux qui le montrent sous le jour le plus odieux. Une des aociétéft françaises de Londres l'avait, il n'y a pas longtemps, déclaré, à l'unanimité, indigne d'être un de ses membres, pour avoir souffleté un de ses compatriotes qui avait un bras cassél...
Outre te duel qui lui a été funeste, il avait encore sur les bras trois autres affaires s«mblablés. Ce spadassin était un être cynique et crapuleux, n'en déplaise à Delescluse, ce polichl-
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nelle politique, qui, contre la Belgique, organisa l'affaire de Bisqurnis-Toul, comme commissaire géoéral de Ledru-RoUia, à Lille.
Le frère Baronnet, second du frère Cournel, tour à tour notaire obligé de vendre sa chaîne, puis marchand de tabac failli, avait été également l'un des directeurs de la compagnie d'assurances sur la vie, la Prévoyance, qui a fait banqueroute il y a quelques années.
Le /rére Momay, autre témoin, ancien huissier, comme Baronnet, forcé de vendre sa charge ; et le frère Allain, ancien marin de la marine marchande, est maintenant marchand de vin à Londres.
Voilà les acteurs de ce drame.
N'oublions pas de dire que Barthélémy a été condamné, en France, sous le gouvernement de Louis-Philippe, aux travaux forcés à perpétuité, comme convaincu d'avoir assassiné un sei^enl de ville en lui tendant un guet-apens. La révolution de 1848 le rendit à la liberté, et en Gt un martyr de Vidée républicaine.
Condamné par une cour martiale pour avoir pris part à l'insurrection de juin, il s'évada de
la prison da Cherche-Midi, k Paris, et se réfugia k Londres.
Voilà les conspirateurs!
Voilà leur moralité et leur vertu !
Voilà les hommes qui, au moyen des sociétés secrètes, veulent s'emparer du pouvoir en Europe I . . .
Comment ces hommes comprennent le respect de la liberté, même les uns envers les autres, le voici : On écrivait naguère de Londres :
« Les démagogues réfugiés à Jersey ne laissent échapper aucune occasion d'affîcher leurs détestables théories. Ils viennent de saisir avec empressement celle que leur offrait le décès de l'ua d'eux, le sieur Louis-Helin Destaillis, du HiDS, dont l'inhumation a eu lieu samedi der- Dier.
' 1 Dès le matin, les journaux avaient publié
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des articles annonçant que tous l«s réfugiés, drapeau -natimaî en tête, assisteraient aoi obsèques.
lis se rassemblèrent, en effet, en assez grand nombre, environ 160 de toutes les nations, à la maison mortuaire où lu service funèbre vensil d'être célébré.
» Là, les plus eialtés commencèrent par s'opposer, avec des menaces abominables, a ce que le prêtre accompagnât le corps, bien que le défunt eilt réclamé et reçu les secours de ta religion.
» La veuve, profondément blessée dans ses sentiments religieux, céda à la violence et subit la condition qui lui était imposée de force par les hommes de ta liberté.
■n Le cortège se mit en marche sans être précédé par le prêtre.
» Le drapeau fut alors déployé, et, au lieu des couleurs nationales annoncées, l'on vit, et la population en conçut une indignation mêlée de dégo6t, l'odieux emblème de la démagogie, le drapeau rouge surmonté d'un crêpe noir.
» Arrivé au cimetière, le corps fut inhoniB sans cérémonie religieuse d'aucune sorte, par
CBS profanateurs sacrilèges qui ne respecteot rien, pes même lu mort.
» Une allocution des plus violenles fut alors adressée à l'auditoire et terminée par ce cri sinistre : Vive la république universelle, démocror iique et sociale !
» A ce discours en succéda un autre, dans lequel l'orateur, renchérissant sur celui qui l'avait précédé, s'eiprima en termes empreints de tels sentimeols de vengeance et de haine, que tous ceux qui n'étaient là que par curiosité, s'éloignèrent peu k peu en laissant la place au^ seuls acteurs de cette triste manifestation, si bien que l'auditoire leur paraissant trop peu oombreui, les citoyens Victor Hugoet Pierre l-^roux, qui avaient leurs discours tout prêts, renoncèrent à se faire entendre.
La population de Jersey s'éloigne chaque jour davantage des réfugiés, en reconnaissant dans ces incorrigibles agents de désordre des ennemis de toute société. »
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On se rappelle qu'en 185â, la police française a découvert à Marseille une horrible complot. Une machine infernale, aussi redoutable -que celle de Fieschi , avait été montée, dans nne maison, sur le passage du prince Louis- Napoléon, dans lehut de l'immoler, lui et toute son escorte.
Âvons-Dous tort de déclarer que les révolutionnaires sont des assassins?. . . Et oserail-ondire que le comité de Londres n'est pour rien dans cet abominable guet-apens'?.... Ce comité, en effet, a des correspondances partout : Marseille est une des villes dans lesquelles les émigrés de Londres ont des intelligences.
Ces tentatives abominables doivent être réprimées avec la plus grande éoei^e : les méchants ne tremblent pas encore, puisqu'ils continuent à conspirer. Les bons ne seront complé-
■ k son arrivée à Londres, Gaillard, l'antenc de li machine infernale de Hareellle, a été l'objet d'une ovation de le part
de» réfugiés résidant en Angleterre. Nos démocrates français lui ont fait particulièrement une chaleureuse réception et l'ont orgaeillensement présenté aux frèrei d'Europe, c'est-i-dire aai réfugiés de tons les autres pays. La sympathie des Républicain! n'a jamais manqué aui assassins, ceci en est une preuve nonvelle.
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temeot rassurés que quand il ne sera plus possible de craindre les conjurations politiques. Que ceui-ci soient donc poursuivis, traqués comme des tigres qu'ils sont ; décimés, eitermi nés jusqu'au dernier.
Il faut que le monde soit enfin purgé de ces incorrigibles conspirateurs; à tout prix, il le font!... •
Qui veut la tin veut les moyens. Or, la fin que se proposent les honnêtes gens, c'est d'assorer le triomphe suprême et définitif du hien sur le mal. Le mal. c'est la révolution, c'est i'esprit de révolte, de conjuration, de haine, qui ôtetout repos à un pays, qui en alarmant les bons, eicite les espérances, les avidités des méchants, joyeux et encouragés. La prudence politique apprend aux gouvernements qu'il faut OQ gagner les hommes ou s'en défaire. Pour prévoir une objection calomnieuse, il est utile de déclarer que nous n'entendons pas dire qu'il faut tuer les conspirateurs, mais tes mettre dans l'impossibilité radicale de nuire.
La société a le droit de se défendre, comme l'individu, contre ceux qui dressent contre elle des traquenards.
La protéger, veiller pour elle, préTeiùr de nouvelles tentatives de destruction ; attaquée, la défendre, c'est le devoir du gouveroeoieiit, et il ne parait pas qu'il soit disposé à y faillir.
S'il n'abaissait pas, s'il ne domptait pas les conspirateurs pour rester seul maître du pays, s'il ne mettait pas tous les moyens en usage pour régner sans contestation, il perdrait bientôt tout ce qu'il a acquis.
Qu'on ne crie pas au (ie«}H)tt.sme, c'est nnnom dont les tyrans républicains se servent contre tout frein moral opposé i leur brigandage. Le pouvoir le plus despotique est celui qui réside entre les mains du plus grand nombre. C'est pourquoi les révolutionnaires sont. les pires des oppresseurs.
Les régicides au pouvoir sont bien a.utremenl absolus et tiberticides que les rois décapités, assassinés par eui au nom de la liberté!
La liberté démocratique, c'est l'anarchie,
Dïi«ai*G00g[c
soeur du despotisme. Cette proposition, nous l'avons soutenue maintes fois, nous l'avons démontrée historiquement et preuves eu main.
Or, la licence est encore pire que le despotisme. Jamais, au nom du despotisme, au nom d'un gouvernement absolu, au nom d'un prince, d'un roi, d'un empereur, on n'a commis ces crimes sans nom dont se sont souillés les répablicaiDs, les régénérateurs de la société, les amis des peuples, les adversaires âe la tyrannie, au nom de la liberté, de l'égalité et de la fraternité...
Fraternité! Liberté! Égalité! République!
paroles menteuses !
Qu'ont-ils fait avec ces mots-là, tous ces charlatans corrompus et imbéciles qui s'en sont servis pour renverser tes gouvernements réguliers, sages, amis de l'ordre ?
Ils ont versé le sang k flots; ils ont écrasé, opprimé, avili, abruti, démoralisé les peuples; ils ont essayé de détrôner Dieu. Dieu en a tiré une terrible vengeance : on peut voir sur la terre étrangère, à Iselles, en Belgique, les os <le leurs pères rongés par les pourceauxau bord des grands chemins I ... Et, la plus cruelle expia-
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lion qu'il ait infligée èi ces pères adoralears de Brulus, à ces muostres sans entrailles, c'est l'ibandon et l'ingratitude même de leurs fils.
On connatt ce général républicaia, fils d'un régicide , conventionnel féroce , qui a laissé la tombe de son père, enfouie dans les ordures, exposée aux profanations des animaui, pendant que devenu, pour un moment, maître de la France, il se goi^eait d'or aux Tuileriesl...
— « Vous êtes tous des blagueurs^ » s'est écrié Proudhon aux déclamateurs de la faction républicaine.
Rien n'est plus vrai qiie cette pensée , eiprimée d'une façon triviale. Leur patriotisme, mensonge 1
fjeur amour pour le peuple, mensonge I
Pour la liberté, mensonge I
Pour l'égalité, mensonge I
,,C(M)yle
Pour la fraternité;
Pour la gloire, la charité, l'hooneur, mensonge et duplicité, mensonge impudent et éternel!
A ces ennemis du genre humain, a ces oppresseurs de la terre, il faut arracher leurs masques hypocrites.
11 faut opposer à ces types dégradés les types delà religion, types si nohies, si purs, si'touchants de charité et d'amour, ces chrétiens pleins de douceur et de foi, les saint Vincent de Paul, qui sont les véritables apâtres de la fraternité en ce monde, et les vrais, les seuls &mis des peuples.
Ce n'était pas assez de démences, assez de provocations, assez de crimes : Mazzini et Kossuth DDt encore pris la parole, et les journaux protestants anglais, ces insulfeurs de l'autorité, se sont empressés de puhlier avec des éloges les deni abominables pièces suivantes :
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COMITÉ NATiaVAI. ITALIEN.
« Italiens I frères I la tâche du comité national italien est terminée ; la vôtre commeDce. Aujourd'hui, le dernier mot que nous. ïos fières, vous adressons est : Insurrection '. Demain, en aous mêlant aux rangs du peuple, nouS vous aillerons à la soutenir.
H Imurrectmt! Le moment longtemps préparé, attendu pendant trois longues années asw impatience, est arrivé. Profitons-en. Ne voii^ laissez pas tromper par les apparences, ne vous laissez pas égarer par les lâches sophisoies de^ hommes tièdes. Toute la surface de l'Europe, depuis l'Espagne jusqu'à notre pays, depuis!» Grèce jusqu'à la sainte Pologne, est une couche volcanique sous laquelle dort une lave qui fera eiplosion au premier soulèvement de l'Italie. Il y a quatre ans, l'insurrection de Sicile a été suivie par dis révolutions européennes; vingt révolutions suivront la vôtre, toutes se rattachant au inême pacte, toutes dirigées vers le même but fraternel. Nous avons des amis même dans les armées qui nous gouvernent; il jades
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peuples enliera dont le cri d'alarme répondra au vôtre. Les démocraties nationales de l'Europe forment un seul grand camp orgaoisé; l'avant-garde dé la grande armée des peuples ne craint pas l'isolement ; l'initiative de l'Italie est l'initiative de l'Europe 1
» L'insurrection! Sainte comme la pensée du
pays qui la consacre, forte dans sa volonté et
dans son énerçie, concentrée comme son but,
qui est la justice, l'amélioration et la vie libre,
fraternelle pour tous, qu'elle se lève et qu'elle
change le martyre en victoire! Des milliers de
victimes qui sont tombées avec le nom sacré de
l'Italie SUT leurs lèvres ont droit à cela de notre
part. Qu'elle soit terrible comme la tempête de
DOS mers, qu'elle soit obstinée, immuable
comme tes Alpes qui vous entourent. Entre les
Alpes et l'extrémité de la mer de Sicile, nous
sommes vingt-cinq millions d'un côlé et cent
raille étrangers de l'autre. C'est la lutte d'un
moment : vous n'avez qu'à vouloir.
» L'insurrection! Que ce grand mot coure de
\ cité en cilè, de ville en ville, de village en vil-
j lage, comme le fluide électrique! Levez-vous!
levez-vous! réveillez-vous pour la fièvre de la
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croisade, vous tous qui avez des cœurs ilaltenset des bras italiens !
» Rappelez au peuple ses souffrances imméritées, ses droits méconnus, son ancienne puissance et le grand avenir deliberté, de prospérité, d'instruction et d'égalité qu'il peut conquérir d'uD seul bond.
» Rappelez k vos femmes, les mères, les sœurs, les amis qui ont péri dans un deuil inconsolé pour l'objet de leur amour emprisonné, exilé , massacré parce qu'il désirait une patrie.
n Rappelez aux jeunes gens la pensée outragée et comprimée, le grand passé traditionnel de l'Italie qu'ils ne peuvent continuer que par l'action; l'insigniûance absolue de leur condition actuelle ; eux les descendants de ces hommes qui ont par deux Fois donné la civilisation à l'Europe !
» Rappelez aux soldats de l'Italie le déshonneur de l'uniforme servile dont se moque l'étranger; les ossements de leurs pères laissés sur les champs de bataille de l'Europe pour l'honneurdo l'Italie et la gloire véritable de celui qui combat pour le droit, la justice et la nationalité,
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» Soldats, femmes, jeaaes gens, peuple, n'ayons pour le moment qu'un seul cœur, qu'une seule pensée, qu'un seul cri sar dos lèvres : « r^ous aurons un pays, nous aurons une Italie, et l'Italie sera ! »
> Attaquez, rompez sur tous les points la longne et faible ligne de l'ennemi ; empéchez-le de se concentrer, en tuant ei en dispersant ses soldats, en détruisant les routes et les ponts. Désorganisez-le en /rrtppont ses of^ciers; poursuivez sans relâche les fuyards; faites la guerre, A COUPS DU COUTEAU; faites-Tous des armes des tuiles de vos maisons, des pierres des rues, des outils de vos métiers, du fer de vos croix! Ré[)andez l'alarme en allumant des feux sur toutes les hauteurs I Que d'un bout de l'Italie à l'autre, le toosin d'alarme du peuple sonne la "tort des tyrans! Partout où vous serez victorieux, portez-vous à l'aide de ceux qui sont le plus près de vous ; que Vinsurrection grossisse comme une avalanche. Si la chance tourne contre TOUS, courez aux gorges, aux montagnes, aux forteresses que vous a données la nature. Partout où le combat aura éclaté, partout vous trouveret de» frères et, renforcés par les victoires
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gagnées sur un autre point, vous redescendrez le lendemain sur le champ de bataille, et vous n'aurez qu'un seul drapeau, le drapeau de la nation I
» Comme gage de notre unité fraternelle, inscrivez sur votre drapeau : Dieu et le peupk. Ces mots seuls sont puissants pour «enquérir; seuls ils ne trahissent pas I
» C'est le drapeau républicain qui, en 1848 et 1849, a sauvé l'honneur de l'Italie; c'est le drapeau de l'ancienne Venise; c'est le drapeau de Rome, de Rome l'étemelle, la métropole sacrée, le temple de l'Italie et du monde !'
» Purifiez-vous en combattant sous ce drapeau ; que le peuple italien se lève digne du Dieu qui le guide; que la femme soit sacrée ; que la vieillesse et l'enfance soient sacrées ; que la propriété soit sacrée ; punissez le voleur comme un ennemi ' ; servez vous, pour l'insurrection,
' Ces paroles ampoulées, ces décbration» en faverir de 1* femme, de la vieillesse, de l'enfence et de la propriété sont d'immeases mystincilians, d'odieui mensonges dans de pareille! bonehea. On e va, i Home, pendant leur dictalare sanguinaire et Téoale, comment MaïziDi et Aurelio Safli respectent la vie hamsine et la propriété. Nous avons compté leurs victimes, nous B'avoD* pu coDiplcr leurs vols. Nous stods dit, dans notre his-
«les armes, de la poudre et des uniformes pris sur l'eniteinî.
» Aux armes t aux armes I notre dernier mot esl le cri de guerre. Qneles hommes choisis par vous pour vous conduire envoient à l'Europe le lendemain le cri de la victoire.
» Pour h comité italien :
» JOSEPH MAZZINI, AUKBLIO SAFPI ; UA13RIZI0
QUAURio, cesARE Af.osTiNi, secrétaires.
» Londres, février 1853. »
taire do S. S. Pie IX, lea noms dea personnes nssassinùes sur leur ordre, des maisons pillves sur leur ordre. Toutes leurs procla- Tuallons n'empêcheront pas l'histoire de les condamner comme te misérables, pour qui rien n'est Mcré. C'est comme quand ih KDt rimpudeocc lie parlerdeDien; leur matuo, i eui, leur Dieu, c'est Satan.
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Al) NOM DE LA NATION HONGROISE.
Aux soldats cantonnés en Italie.
e. Soldais, camarades I
» Mon activité est sans bornes, et je suis sur le point de remplir mon but. Mon but est d'affranchir mon pays, de le rendre indépendant, libre et heureux. Ce n'est pas par la force qae nous avons été vaincus; la force de tout l'univers n'aurait pas sufli à vaincre la Hongrie : la trahison seule l'a fait.
» Je jure que la force ne nous vaincra paset que la trahison ne nous livrera plus. Notre guerre, c'est la guerre de la liberté du monde, et nous ne «sommes plus seuls. Non-seulement toute la population de notre pays sera avec nous, Qon-seulement ceux qui autrefois nous étaient opposés, combattront avec nous l'ennemi commun, mais tous les peuples de l'Europe se lèveront et s'uniront pour faire flotter la bannière de la liberté. Par la force des peuples du
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monde, la puissance chanceinnte des tyrans sera détruite, et cette guerre sera la dernière.
» Dans cette guerre, aucune nation ne fraternise plus sincèrement avec les Hongrois que l'Italie. Nos intérêts sont les mêmes, notre ennemi est le même, l'objet du combat estie même. La Hongrie est l'aile droite et l'Italie l'aile gauche de l'armée que je conduis; la victoire leur sera commune.
» Aussi, au nom de maDation, j'ai fait alliance avec la nation italienne. An jour où nous levons l'étendard de la liberté du monde, que le soldat italien en Hongrie s'unisse à la nation hongroise insurgée, et que le soldat hongrois en Italie s'unisseÀ la nation italienne insurgée. Que tous, quelque part où le cri d'alarme viendra frapper leurs oreilles, que tous combattent contre l'enn^ni commun. Celui qui ne le fera pas sera regardé pour ce qu'il est, pour le valet du bourreau de notre pays, et il ne reverra jamais le sol natal; il sera exilé pour toujours comme un traître, comme un homme qui a vendu le sang de ses parents et de son pays à l'ennemi.
» Le jour de l'insurrection est venu; qu'il ne trouve par les Hongrois à l'improviste ; car s'ils
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ii'élaienl pas prêts, si notre nalion ne savait pa»; profiter de l'occasion, notre cher pays serait perdu pour toujours, et notre drapeau nsUoual serait couvert d'ignominie.
» Je sais que tous les Hongrois sont prêts pour la guerre de la liberté. Le sang versé par tes martyrs, les souffrances du pays ont changé en héros jusqu'aux enfents,
» Aucune nation n'a jamais récompensé ses braves ûls aussi magnifîquemeut que la natiou hongroise récompensera les siens. Après la victoire, le domaine public sera partagé à l'armée et aux familles des victimes; mais le lâche et le traître seront jjunis de mort.
B Soldats I je vous fais donc savoir, au nom de la DalioR,.que celui, quel qu'il soit, qui vous apportera cet ordre de moi vous est expressémentenvûyé pour me faire connaître quels sont les amis de la -liberté cantonnés en Italie, et pour vous dire en mon nom comment il faut que vous vous organisiez.
» Recevez ces instructions que la nation vous adresse par ma bouche, et soyez-y fidèles ; qu'il en soit de même dans chaque district de notre pays el d'ailloure.
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» Mes braves! les bonvedset les hussards ont couvert de gloire le oom de notre pays ; le monde a les yenx sur le drapeau de la Hongrie comme surla bannière delà liberté! Nous conserverons cette gloire et nous répondrons à cette attente.
B C'est surtout sur vous que se portent les yeux du monde, parce que votre nombre est grand. Vous avez les armes h la main, un sang généreux coule dans vos veines, l'amour du pays et l'ardeur de la vengeance contre ses bourreaux respirent dans vos cœurs. Votre tâche est glorieuse et facile, car vous êtes au milieu d'une nation qui fournira, elle aussi, ses millions de combattants contre l'Autriche.
» De Rome jusqu'i l'Ile des Siciliens, de la Save aux contrées qui s'étendent au delà du Rhin, Ions les peuples sont unanimes pour se lever au bruit éclatant de vos millions d'armes. Que Dieu soit notre juge I Mort aux tyrans I vive la liberté des peuples I vive notre paysl
» Mes braves I à ce cri votre voix sera comme la trompette de Josué, elle fera tomber le Jéricho des tyrans.
B Tels sont les ordres que je donne au nom de la nation. Que tous obéissent! Je serai bientôt
.cVsIe
parmi vous. Au rermr! Que Dieu soit avec vous!
Londres, février 1853. »
Quelques jours après la publication, p»'' les journaux protestants anglais, de cette dernière pièce, Kossuth a écrit qu'elle n'émanait pas de lui. Il est fort difficile d'avoir la vérité avec de pareils misérables. Qui est apocryphe, delà proclamation ou de la lettre? on ne sait. Il se pourrait fort que Kossuth fût t' auteur de l'aune et de l'autre; en ceci, semblable à cet homme qui, pour faire parler de lui, écrivait, sous le nom d'uni ami, à un journal qu'il était mort, et, le lendemain, sous le sien écrivait qu'il se portail k merveille.
En tous cas, la lettre et la proclamation semblent émaner de la même plume. Conçoil'OO
un désaveu (|ui contient les mêmes choses que la chose désavouée? C'est maladroit.
Le désaveu ne porte que sur l'of^rtuDÎté de ]a lutte. Mais quand arrive-t-il ? Le lendemaio de la défaite des assassins de Milon, te lendemain du jour où un compatriote de Kossuth a échoué dans la tentative de régicide contre l'empereur d'Autriche ! . ..
Ce n'est pas tout encore. Comme il faut que la fraternité démocratique s'affirme toujours, comme il faut donner sans cesse an monde, entre insurgés et réfugiés, l'eiemple de l'amé- Dité, de l'humilité, du renoncement, une grande partie de l'émigration hongroise en Angleterre n'a pas accepté Kossuth pour chef et a protesté éneigiquement contre sa prétention de se poser comme tel. A peine les deux pièces dont il est ici question eurent-elles paru, qu'elles furent suivies de protestations nombreuses, parmi les-
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quelles la plus énergique fut celte de Bartfaélem; Szemere, ancien ministre de la révolution hongroise, lequel Iraile fort mal te citoyen Rossulli, qu'il appelle usurpateur, auquel it reproche dm grande partie des malheurs de la Hongrie; il déclare qu'il s'est octroyé à lui-même sa propre dictature illimitée, et qu'itD'a pas plus le droit de parler au nom de la nation hongroise que Hazzini au nom de l'Italie. Szemere ajoute, toujours en parlant de Kossuth :
« Que celui qui serait curieux de le juger comme homme d'État lise avec attention l'histoire de la dernière révolution hongroise; que celui qui voudrait connaître son habileté comme conspirateur, jette un coup d'œil rétrospectif sur la malheureuse expédition de l'année passée; enfin, tout récemment, l'insurrection de Milan, plus désastreuse encore , donne un éclatant témoignage de son génie. »
Il termine en disant que, suivre Kossuth, c'est rendre impopulaire et odieuse la cause de l'émigration hongroise.
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Autre complication : Kossulh , après avoir pruderament attendu l'issue de la dernière insurrectioa de Hilan, désavoue, comme apocryphe, sa signature au bas de la proclamation révolutionnaire. Alors parait Mazzini, qui offre de montrer celte signature h tout venant dès qu'il sera en lieu sûr :
« Monsieur le Rédacteur,
B J'entends parler, attendu que là oh je suis il ne m'est pas permis de la lire, d'une protestalion de Kossuth concernant la proclamation hongroise, rendue publique au moment od le peuple courait aux armes à Milan. Laprodamatien mdnaserite, revêtue de la signature autographe de Louis Kossuth, est entre mes mains, et quiconque le voudra pourra, quand je serai sur «ne terre libre, s'en assurer.
» Elle a été demandée par moi et elle m'a été envoyée par lui, vers la fin de son séjour h Kutaya, dans l'hypothèse d'un mouvement insurrectionnel en Italie, an moment où il serait encore prisonnier, et afin de la faire paraître comme signe de l'alliance qui avait été jurée entre
nous, comme monument public et efficace, à l'efiet d'éviter des collisions entre frères de cœur.
» Prévoyantpourmoi lecBspossibledemorI ou d'éloignement forcé du centre du mouvement, et comprenant toute l'importance dece document, je veillai k ce qu'il en demeurât une copie entre les mains d'hommes du parti, qui pussent, en cas de mouvemeut, et i cette uniqoe condition, s'en prévaloir.
» Entre Kossuth et moi, il n'en fut plus question. C'était un fait accompli. Une autre proclamation, impnmée plus lard dans les deui langues, et portant nos deux noms, annonçait 1 que notre deuxième parole serait une parole à'k- I surreclion'h^vi de confirmer les intentions qui avaient dicté la première à Kossuth.
» Restait la question d'opportunité. L'élément italien pouvait seul en être naturellement juge ; sans cela, l'envoi antérieur de la procla* ' mation u'aurait eu aucun sens. Les hommes qui s'apprêtaient à exposer leurs jours pour l'entre- | prise patriotique et qui croyaient au succès, jugèrent le moment venu.
» La proclamation fut imprimée BecrèteroenI '
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avec l'insertioD de la dale de février et en ometl8Dt deux paragraphes qui faisaient ressortir sou aocienne date, et qui faisaient allusion à des préparatifs eotre les Hongrois, traitant de choses déjà comprises dans la proclamation intermédiaire.
» La mauvaise issue de la tentative peut irriter celui qui comprend toute la puissance du nom propre et qui la voudrait conserver intacte liour le bien. Hais Rossatb , plus que d'autres, est fait pour comprendre que dans la sphère iaetiott secrète k laquelle nous condamne la situation de notre patrie, un incident minime en lui, un acte imprudent, imprévoyant ou oublieux d'un individu, peut quelquefois faire îYorler le dessein le mieux ordonné. Les nombreuses âmes que la proclamation a conquises enllalieà Kossulh compensent bien pour lui le blâme de quelques journaux étrangers, » Votre, etc.
» Joseph Mazzim.
B 22 février 1853. »
Mazzini souTilelanl Kossulh, ilé^voué par la UoDgrie et même par les réfugiés hongrois, esl à son tour, lui, Mazzini, désavoué par les réfugiés italiens, comme il l'a été également pur l'Italie. Un journal démocrate, la Presse, de Paris, publiait, à la date du 9 mars 1853, les lignes suivantes :
«. Tout ce r|ue 1^ journaux de Londres et de Paris ont dit des derniers événements de Milan ne saurait donner une idée de l'étonnement, de la douleur et de rindignatUm que cette nouvelle extravagance de Mazzini a soulevés d'un bout de l'Italie à l'autre. Depuis l'expédition do Savoie, en 1833, cet homme fatal n'avait riea imaginé de plus impardonnable et de plus/itt, rien qui servît mieux et plus à point les intérêts de l'Autriche '.
H On commence à comprendre maioteuaDl tout le mal qu'a fait h la noble et malheureuse Italie ce mazxinianisme mystique, fanatique et fanfaron, qui depuis vingt ans crie toujours, i contre-temps et à contre-sens, aux armes.' qu'il
■ Un grand nombre de démocrates italiens eoniidèrent, disent-ils, tiauitii comme un faai-frère, comme no agent dek pulire aairichienae.
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ne prend jamais; et qui fait de la politique avec de la mauvaise poésie orientale et des idées ïqcohérentes qui semblent tirées de l'Apocalypse. Il est temps eoûn de savoir de qui tient samission ce comité occulte, soi-disant européen, et qui ne fait jamais de manifestation sans que le joug de l'Autriche no s'appesantisse plus lourdement sur l'Italie.
n Nous arons reçu de Turin un A^«2 à /a (diplomatie européenne, par M. Bianchi Giovini.
C'est une petite brochure extrêmement remarquable, comme tout ce qui sort de la plume de ce publiciste éminent, qui , après avoir, pendant cinq ans, fait à l'Autriche et à Rome une guerre si brillante et si rude, s'est condamné à un silence que déplorent tous les admirateurs de son talent. Nous reparlerons de sa brochure.
» Nous reproduisons aujourd'hui la protestation suivante, que nous adresse M. J. Ricciardi,
ancien député au parlement de Naples It
est connu pour l'ardeur de ses opinions démocratiques; il a donc quelque autorité quand il proteste conlre les folies du ma^iintflnisme. »
Suit, en effet, du frère Ricciardi, une proteslalion énergique contre le frère Mazzini, auquel
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il dit, entre autres' gracieiiselés, que ses effoMs loêmee ont ctaireroent démontré, parleurs msn- | vais résultais, son incapacité comme chef de ' parti et homme rérolutionnaire;
Qu'il n'est nullement fait pour la politique militante, qu'il s manqué sa vocation ;
Qu'il n'a absolument rien de ce qui fait le chef de ràioîution ou le tribun politique, c'est-à-dire ni le coup d'œil, ni la fermeté, ni l'audace, ni le lalent oratoire, ni même l'aspect ou la voix!
Le point d'exclamation qui termine la phrase est dans le texte.
Le frère RicciardJ l'engage ensuite h se contente^ de maniercetteplume.àqui seule, dit-il, Mazzini doit quelque renom. Il ajoute, après avoir ainsi rapetissé son ami :
— « Des hommes d'une bien autre taille et d'une bien autre trempe que la vôtre seront nécessaires pour mener à bonne fin le grand œurre de la régénération italienne. Quanta vous, vons pourriez servir bien plus utilement notre sainte cause si , au lieu de vous attribuer une mission q«e personne ne vous a donnée, et d'employer votre talent à dicter des proclamations que nul ne B en Italie, vous voua occupiez, par des études sé-
n-i-"i,Goo'^[e
rieuses, h préparer en quelque sorlele terrain (Je l'avenir, en discutant les ÏDâtituttons et le système lie gouvernement qui devront remplacer un jour l'ordre de choses actuel. Si vous faisiez ce que je vous conseille, vous seriez à coup sur bien plus méritant vis-à-vis de notre pays qu'en vous aiTogeant, ainsi que vous l'avez fait jusqu'à pèsent, Je droit de personnifier envous l'Italie, de la même manière que Kossuth a prétendu et prétend encore personnifier en lui la Hongrie. »
Il termine par cette rude leçon, en parlant des devoirs des émigrés :
— «Nous avons d'autres devoirs tout aussi nobles à remplir : celui, d'abord, de faire nonmlement respecter, mais aimer en nous notre pa- Irie, grâce h notre conduite exempte de tout reproche, par l'étranger au foyer duquel nous sommes assis ; puis de prêcher à nos frères de l'ialérieur , surtout par l'exemple de notre union n
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Quelques jours après la pubticalion des proclamations de Mazzini et de Kossutb, de ces infamies sans nom, un démocrate hongrois essayait d'assassiner lâchement, par derrière, n l'Italienne, Sa Majesté l'Empereur d'Autriche. Que les réfugiés de Londres, Mazzini, Rossulli et autres, soient les instigateurs de fous ces crimes, c'est ce dcmt personne ne doutera d'iprès leurs antécédents, leois principes etlear propre langage '.
On voit, par les pièces que nous venons de reproduire, on voit que c'est toujours ta mémo chose : des forcenés complètement à l'abri, qui poussent les populations à l'insurrection, à la mort, à la guerre à coups de couteau, h la profanation sacrilège des croix pour en faire des poignards. C'est toujours le même langage, les mêmes prédications d'assassinats, les mêmes projets de viol de la propriété, de loi agraire, promesse pour la minorité factieuse, menace pour la majorité honnête.
On ne répond à ces furieux appels au carnage
< Comme onciDduisait lemonrtrieTen prison, il et Koauih ! » Ceci esl «'sez signillcalir.
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que par une surveillance incessante, et, au moindre mouvement, par le canon.
Voilà ce qu'a produit ponriant l'esprit rérolulionnaire depuis soixante ans ; que dis-je? depuis Luther e( Calvin, depuis la déformation du christianisme par des intrigants ambitieux et
sensuels.
Enfin, c'est encore de l'Angleterre que sont venus, de 1852 k 1858, les fabricants des machines infernales de la rue de la Reine-Blanche, près la barrière de Fontainebleau ; les assassins Kelscb, Gain, Rossi, Magen, Carpéza, Pianori, Tibakli.Crilli.Borlotti;
C'est de Londres que soal renus les régicides Pieri, Orsini, Gomez et de Budio, coupables de l'abominable attentat du 14 janvier 1858.
C'est à Londres que Simon Bernard a été arrêté comme leur complice ;
C'est à fxndres que Félix Pyat a publié ce manifeste :
« En dépit de toutes vos précautions, malgré vos murailles de la Chine, vos lignes de douane, vos cordons sanitaires, nous passons, nous pénétrons, nous arrivons dans la chaumière, aux mains, aux yeux, au cœur des ouvriers et des paysans, et le peuple nous lit quand même.... De Bordeaux à Lille, d'Angers à Lyon s'élendent les silos de la Marianne, ses mines et ses sapeset ses traînées de poudre, que la moindre
bluette peut faire sauter VoiU votre sou»
leurl.... Vous savez que notre lettre à la Marianne a été publiée à Londres, que c'est de Londres que nous datons nos foudres et nos trombes Oui, les auteurs du mal vivent en Angleterre L'Angleterre est la coupable, la receleuse qui nous abrite, qui nous imprime ! »
Et cet autre :
« Quand donc une main, héroïque arrêlera-t'
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elle le compte de sang? N'est-t-il pas temps de venger les morls et de sauver les vivants I Lorsqu'un homme s'élève aa-dessas de la justice pu* blique, il doit tomber sous la vindicte privée. »
Et cette apologie de l'assassinat :
« Tout citoyen est en droit de courir sas à l'empereur; chacun a le droit et le devoir de répondre à la force par la force, aux canons par les revolvers, aux boulets par les bombes, à la mitraille par les fulminates, à la garde impériale par les machines infernales.
B Nous ne débattrons pas plus le droit de
régicide. Dans le pays de Charles I", c'est inutile. Là-dessus, les fils de ceux qui ont exécuté le Capet, n'ont rien à apprendre aux Tils de ceux qui ont exécuté le Stuart. Ordinairement on ne 4i3cute pas le droit, on le prend* quand il faut, on l'exerce comme on peut.
» Ainsi le Hongrois peut assassiner l'empereur François- Joseph ; le Napolitain, un Bourbon ; le Romain ou le Français, un Bonaparte... L'assassinat politique est un fait forcé, fatal, logique, par conséqtient nécessaire... »
Le comité de lu Commune révolutionnaire séant k Londres, sous la protection du droit
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d'asile el des lois anglaises, se soucie peu des victimes, autres que les rois, faites par leurs bombes et leurs machines infernales -.
« Quel grand malheur, vraiment, que ses complices décorés et salariés, cinq ou six de ses gendarmes et de ses sbires, tombent à ses côtés et gagnent des pensions I » i
Le comité de la Commune révolutionnaire énu- I mère ensuite des faits qui désignent particulièrement l'empereur Napoléon III aux Tengeances des Italiens :
« C'est lui qui leur a rendu de force Pte IX; c'est lui qui leur impose pape, cardinaux, jésuites, toute cette peste noire dont l'Ângieterre s'est purgée comme des loups; c'est lui qui les occupe QuIitaiFemenI avec ses bataillons e( ses batteries. Est-ce que dix mille fusils et cent canons ne valent pas quatre bombes? »
Enfin, le tout se termine par une invocation aux auteurs de l'attentat du li janvier :
« Quant j> nous, nous ne pouvons malbea* .reusement prétendreà aucune part dans te niérite de leur action ; nous n'avons pas en l'honneur de participer à leur entreprise. Mais le coq chanterait trois fois si une voix française ne les
saluait pas en préBence de leufs juges. Amis inconnus et non mécoonus, nous vous saluons 1 Vous serez vengés I, etc. »
Ces paroles épouvantables trouvèroDl de l'écho en Angleterre, — dans un pays qui se pique d'honneur, — de civilisation et de liberté I..,
Nulle part en Europe, peut-être, on ne trouve tant de contrastes qu'en Angleterre. La plus grande ricbesse côtoie l'extrême misère, la liberté politique sans frein coudoie les préjugés de caste les plus absurdes, le matérialisme le plus brutal se rencontre avec le sentiment romanesque le plus ardent.
Mais où le scandale dépassa tout oe qu'on avait TU d'abominable en Angleterre, ce fol dans le procès du régicide Bernard, dit le dtibi$te, complice des assassins Orsini, Piéri, de Rudioet Gomez'.
L'indignation de l'Europe ^la sa stupevr en apprenant cet acquittement.
Sans la prudence et la grandeur d'âme de son gouTeroement, la France se fût levée comme un seul homme, l'épée à la main, pour se faire justice elle-même, au nom de Dieu et de la morale si effrontément outragés.
On écrivit de Londres au journal la Patrie.
« I^ procès politique {state trùil), comme on l'appelle pompeusement et faussement ici, vient de se terminer par un acquittement prévu et prédit de presque tout le monde. Les ma-
< Voir II note I à la lin du Tolume ; c'est le Compte rendu de ce piocèi abomiDable, tel que l'a donnéle joarnalle Sn».
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nifestntions enthousiastes de ta foule qui entourait le prétoire, les hourrahs, les chapeaux des hommes, tes mouchoirs des femmes frénétiquement agités, révèlent une fois de plus les étranges sympathies chez nous d'un certain . parti pour l'assassinai.
» Simon Bernard est à présent un héros; i'ex-professeur de langues, éteré sur un piédestal de bombes fulminantes, va, dit-on, faire de sa personne une exhibition glorieuse et lucrative. Ne sera-ce pas pour plusieurs un encouragement à l'irailation d'un si noble modèIe?Les régicides de tous pays n'ont désormais qu'à assurer d'avance leur fuite sur les très-libres rivages d'Angleterre; ils y sont assurés, nonseulement de l'impunité, mais encore d'une ibrtune dont ils ont, en effet, grand besoin.
* Quand on demande aux Anglais, d'après quels principes, en vue de quels avantages leurs institutions donnent au monde un si lamentable spectacle, leurs réponses ne sont ni d'un peuple ami, ni allié, ni civilisé, ni mémo chrétien. Il y a certainement ici deux morales, deux justices, deux raisons, deux religions : l'une pour l'inlérieur, l'autre pour
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l'étraDger, et aussi opposées l'une à l'autre que l'honneur l'est à l'infamie, et la verlu au
Le journal VUnivers Gt ces réflexions sur
racquilleraent de Bernard :
« Le jury anglais a acquitté Simon Bernard; le peuple anglais a salué de ses hourrahs le couroaneuient de la procédure; les juges anglais, forcés de retenir l'accusé, se sont, autant qu'ils l'ont pu, associés au scandale de son acquittement en l'admettant à donner caution. Tout cela est complet et tout cela est cynique. Rien n'y manque. Pendant l'instruction du procès, Mazzini a publié un écrit, reproduit par plusieurs journaux, oii l'insolence et les provocations contre l'empereur surpassent ce que les réfugiés s'étaient jusqu'alors permis de plus révoltant.
» Si le gouvernement anglais n'a pas voulu ce résultat, c'est le Times qui gouverne l'opi-
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nion. S'il l'a voulu, alors le Times a élé l'orgsoe de sa pensée. Dans les deux cas, la France est éclairée sur le fond du cœur anglais.
s Comme nous ne sommes ni Içs répondants ni les clievaliers de la civilisation moderne en général et de la civilisation anglaise en particulier, nous n'avons rien de plus à dire. Entre deux nations puissantes et amies s'élève un débat que l'on peut appeler la question des assoiims; l'une de ces deux nations tranche le débat au défriment de l'autre, en faveur des assassins. Voilà le dernier trait et l'un des plus marquants de la politique européenne su . XIX* siècle.
» Soyons sincères, et ajoutons que, dans la situation réelle des choses, les infimes hourrahs du prétoire de Londres nous paraissent bien préférables aux compliments empesés dont la municipalité de Douvres fatiguait un jour auparavant le franchise du duc de Malakoff. Dans leur étalage de loyauté, ces compliments étaient sans doute très^nglsis; mais les hourrahs poussés en triomphe autour de Simon Bernard, c'est le coeuc. de l'Angleterre ellemême. %
•cgi.
De son côté, le Constitutionnel s'exprime ainsi :
« L'acquittement de Bernard a causé une profonde indignation en France, et le sentiment si vir, exprimé ce matin par VVnivms, est compris de tout Je monde. Néanmoins, disons-le, pour être juste, ce n'était pas l'occasion d'attaquer le Times comme l'a fait l'Univers, puisque le Times a éoergiquement soutenu le bill des conspirateurs, fléiri les assassins et défendu l'honneur anglais.
» Quant à nous, nous ne ferons pas de longs commentaires sur un pareil acquittement, exemple inouï de scandale pour la morale publique ; car quel honnête homme en France et en Angleterre pourrait douter de la culpabilité de Bernard? IVous dirons seulement a ceux de nos voisins qui désirent le maintien de bonnes relations entre loi deux pays, qne si, par malheur, on répant'ait en France, dans
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nos villes, dans nos casernes, dans nos campagnes, le plaidoyer de l' avocat de Bernard, ce plaidoyer qu'on a laissé remplir de tant de fiel, de calomnies, d'injures contre l'empereur, contre le peuple qui l'a élu, contre l'armée et contre nos institutions, il serait difficile au gouvernement, avec les meilleures intentions, d'arrêter les effets de l'indigaation publique, b
Mais, nous l'avons dit, la France doit mettxe la main sur son cœur pour comprimer les battements d'une colère trop juste, et imiter la magnaaimité de son gouvernement.
Il nous sera pourtant permis de no pas oublier celte nouvelle offense.
Nous voulons pouvoir espérer que la majorité du peuple anglais ne partage pas l'enthousiasme homicide des amis quand même des-conspirateurs.
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Eo acquiltant Bernard, les juges anglais donnèrent raison au libelle sanglant de Félix-Pjat.
Cet horrible factum indigna l'Europe cirilisée tout entière; — mais il trouva des adhésions et des applaudissements en Angleterre, — non -seulement parmi les réfugiés rouget, mais parmi les libéraux anglais.
Chose remarquable : Les libéraux se rapprochent des radicaux, des jaeobim, sur le terrain de l'assassinat politique.
Nous avons rappelé dans notre Étudesurles Réi}icide$, la tendresse professée par H. Bouillel pour tous les Brutu$.
Dans le même Diet. d'Hittotre, en parlantda général corinthien Timoléon, qui fit assassiner son propre frère Timophane, qui voulait s'emparer du pouvoir à Gorinthe, on lit :
— a Timoléon est regardé comme un modèle de grandeur dame, de tagetse et de ko-
DÉIUTION. »
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De même le libéralisme et le protestantisme anglais ne trouvèrent aucune flétrissure h imprimer aui actes et aux discours des assassins démagogues.
Les libéraux protestants de la Grande-Bretagne, nous lesavous TUS par toute l'Europe, en 1848 et années suivantes, attiser le feu de la guerre civile.
Ijour conduite, à Rome, k été particulièrement infôme.
Encore aujourd'hui, ils s'y conduisent sans la moindre pudeur '.
Il n'est pas permis à ceux qui parlent aux peuples de garder le silence sur la politique réellement abominable et impie tenue en 1848 par le cabinet britannique.
n faut flétrir cette. politique révolutionnaire, immorale, dont lord Palmerston était alors la plusfaaute et la plus odieuse personniBcation.
S'il a consciencieusement changé depuis, comme on le dit, tant mieux pour lui et pour le repos de l'Europe?... *
' Voir la noie t à la fn do volame.
* Voir In note 3 à la fln da volame.
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En coDtemplant la politique étrangère de l'Angleferre en 1848, on voit que cette politique continuait k être de plus en plus un scandale dont les gouvernements et les peuples devaient s'alarmer profondément.
Pas une révolte n'éclata en Europe, pas une conspiration ne s'ourdit sans la complicité audacieuse et criminelle des agents anglais.
Cotte politique anticaUiolique nous étonne moins qu'elle ne nous afflige; depuis Henri VIII, ce prince infôme et libertin, la Grande-Bre- j tagne n'en a pas eu d'autre, mais elle n'avait jamais atteint ce degré de cynisme effronté.
En France, en Belgique, en Suisse, en Piémont, en Allemagne, l'or anglais est encore aujourd'hui répandu pour créer ou entrelenir d^ agitations funestes.
Il est prouvé que certains agents anglais ne furent point étrangers à l'odieuse conspiration dirigée contre le Saint-Père, et qui fut bien heureusement découverte dans la ville éle^ nelle.
L'histoire & la main, il est facile de prouver que ta politique anglaise, logique avec ellemême, comme politique protestante, est coii-
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lumière du fait. Elle a été pour beaucoup, en Suisse, dans la défaite du Sùoderhunà et dans la victoire exécrable du Radicalisme, qui a réduit ce pays infortuné è l'état lamenfable dans lequel il est plongé.
Que des protestants agissent ainsi, il n'y a là rien d'étonnant; depuis sa naissance, le protestantisme a proclamé un principe destructif, non-seulement de toute Eglise, mais de loule Autorité et de toute société humaine.
Les protestants n'ont pas changé depuis Luther, Calvin et autres hérétiques que l'orgueil et la sensutilité ont détachés de la sainte Église. Ils ont conservé le même esprit de caste, le même égoïsme, les mêmes erreurs, les mêmes inconséquences. Us ne peuvent pas s'écrier avec Homère :
— « Nous rendrons grâces à Dieu de ce que nous valons beaucoup mieux que nos pères. »
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Que la complicité de la Grande-Bretagne prépare de aotiveaux triomphes à la démocratie, au socialisme, cela ne nous étonnera pas, si grande que soit la réaction qui éclate présentement eu Europe en faveur du principe d'Autorité.
Ces triomphes seront éphémères, et la Grande-Bretagne aura à en souCTrir la première.
Les plus grands périls sont pour les complices des révolutionnaires, non pour ceux qui les combattent.
Si dans les fautes de l'Angleterre, les sociétés secrètes trouvent encora le succès, ces fautes seront alors bien punies I .'..
IjOS révolutions sont comme les orages qui font sortir de terre les vers, les crapauds, tontes les immondes bètes; de même les révolutions font surgir à la sur&ce politique toutes les vermines sociales.
Voilà ce que la politique anglaise, la politique protestante encourage I...
£ite encourage les sociétés secrètes, les réunions des buveurs de sang; elle souffre, elle protège cette usurpation ténébreuse, barbare, exécrable, d'hommes dé destruction s'arrogeant
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le droit de vie et de mort, et sq permettant de se constituer les juges et les bourreaux de leurs semblables, — au nom de la liberté, déguisement qui leur sert k égarer les consciences.
Et pourquoi la même politique s'acharne-telle sur la pauvre Érîn, sur cette Irlande, — mille fois plus k plaindre encore que la Pol(^ne?...
Parce que l'Irlande est catholique.
Le protestantisme anglais y pratique, pour la détacher de l'Église, les moyens les plus odieui, les plus cruels, les plus lâches, les plus vils.
Les protestants de la Grande-Bretagne se sont ligués pour asservir les enfanta de Dieu. Qu'ils soient flétris, car ils sont venus, le poignard dans les mains, pour obliger l'Irlande catholique à se faire hérétique, car ils ont acheté les consciences feihles.
Confessez Dieu et son Église, frères d'Irlande,
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mais De coaiessez pas les hommes I Vous navra 'd'autres maîtres que yos prêtres qui vous aiment comme leurs enfants, et ceux qui oppriment son Église blasphèment le Seigneur.
Comment aimeriez-vous ces protestants, vos tyrans? Ils parlent de l'ÉTangile, les malheureux I Mais Jésus était doux et humble de cœur ; ils sont durs et oi^eilleux; il détestait les hypocrites, ils sont hypocrites; il était bon, ils sont méchants ; il avait choisi pour apôtres des hommes de paix qui prêchaient l'amour et avaient horreur du sang versé ; vos tyrans, les blasphémateurs, les persécuteurs de l'Eglise de Jésus-Christ ont pour satellites des geôliers et des bourreaux.
Jésus essuyait les larmes, eux les font couler.
lésus n'a répandu que son sang, eux répandent le vôtre et jamais ne sont rassasiés
Ah I défions-nous surtout de ces protestants qui, au nom de l'Evangile, torturent et oppriment son Eglise et ses fidèles I
Ceux-là, qui sont le plus à craindre, profanent la parole du Christ; ce sont des hommes d'iniquité, de sang, des faux disciples.
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Ils marchent selon la chair, non selon l'Esprit.
Comme autrefois les prêtres juifs, ils ont persécuté l'Esprit du Christ, les prêtres de la sainte Eglise; ce sont de ces faux apôtres dont parle saint Paul, de ces ouvriers trompeurs dont il dit que la fia sera conforme aux œuvres.
Tels sont les tyrans du catholicisme.
En vérité, frères, défiez-vous de leurs artifices et de leurs embûches!...
La Réforme a persécuté les nations au nom tlu Christ; elle est devenue la complice de Salsn; son règne a été fatal à l'esprit de l'Evan' gile, qui est l'esprit de l'Eglise romaine, catholique, apostolique, universelle; — les portes du ciel ne s'ouvriront pas pour l'erreur. Malheur, trois fois malheuç h ceux qui, pouvant faire le bien, ont fait le mal ;-maudits, trois fois mau' dits seront les bourreaux I...
La vérité n'est point une force suffisante aux jeux des méchants, qui sont des êtres corrompus : combien de hardis ap6tres de l'Eglise ont été persécutés par les tyrans des peuples I Mais leur exemple n'a pas amolli les courages; les
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martyrs ont des successeurs. Callioliques irlandais , voici ce qu'il faut faire :
Prier pour vos oppresseurs, prier pour lenr conversion. La douceur est la loi de la verla comme la modération est la beButé de la force.
J'ai dit que la misère de l'Irlande était affreuse.
Elle est là, hideuse, envahissante, conrbsnl dai milliers d'infortunés sous son inexorable niveau, imposant an misérable des baillons dégoûtants, — et la faim, — cette maladie qui rend fou et qui fait mourirl...
Dans ces journées de fièvre, où si lentes sont les heures, si borribtes les tiraillements d'estomac, si noires les pensées, c'est surtout le désespoir des mères qui est affreux à voir, quand l'instant fatal arrive où elles n'ont plus ni lait ni pain à donner k leurs enfants, qui leur crient :
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— u J'ai faim! »
Ah I comme elles s'ouvriraient les veines de boQ cœur, ces infortunées, si le sang pouvau nourrir leur famille plaintive et désoléel... Ces enfants, qu'elles ont conçus dans leurs entrailles maternelles, la misère les leur arrache et les lue Malades, les pauvres Irlandais continuent, par le besoin pressé, à travailler jusqu'à
ce qu'ils tombent C'est alors que la philatt'
thropie protestante les ramasse... par propreté!
Âhl qui pourrait dire toutes les angoisses, toutes les souffrances, tous les désespoirs, tous les dévouements de ceox qui survivent 1 Mais les bons catholiques restent vertueux, inaccesùbles k la tentation ; ils ne chancellent pas sur le chemin de la probité et de l'honneur, même qoand ils voient leurs enfants mourants de fiiini, et leurs femmes couchées sur le grabat âesonffrance. Le secret de toutes ces résignalions, de tous ces courages, c'est la foi !
Gomment, après cela, s'étonner que le pauvre Irlandais regarde le protestant anglais comme son impitoyable ennemi? Comment s'élonner qu'il ne croie pas à sa foi en Dieu quand il voit ce tyran prier Dieu? Il se demande alors,
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lui. le paria, si ces prot^lants ne soiit pas aui pauvres Irlandais, leurs fr^«s, ce que les Hurisiens et les princes des prêtres étoienl h Jéuu et aux disciples. Il sent alors qu'ils ne tendent qu'à l'opprimer, et qu'ils ne sont que des hypocrites, car s'ils croyaient, ils seraient charitables.
£t ils sont tristes.
Sans larmes, on ne peut coulempler les misères de l'Irlande, nobles misères s'il en fui! misères douloureuses et imméritées 1 Vous ne pouvez la nier, celte misère, hommes d'Élal de la Grande-Bretagne; elle est palpable, elle esl évidente. Qu'attendez-vous donc pour sortir de cet engourdissemeat, de cet égoïsme, de cette cruBulé qui peuvent vous être plus fatales à la fin que vous ne le croyez? — Vous attendez que l'Irlande soit devenue hérétique comme vous.
N'y comptez pas!... Mais ouvrez l'histoire, et voyez combien sont vains les regrets de ceux qui, pouvant se sauver à temps et conjurer les tempêtes, n'ont pris une résolution dictée par la peur que lorsqu'il était trop lard!
Ne niez pas cette misère de l'Irlande, ne la nierpasi Voyez, malgré vos juges qui condam-
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nent la pauvreté et vos geôliers qui la luent, les joamaux sont pleins d'horribles détails. Voyez toutes ces émigrations ! Par toute l'Irlande, des pauvres sont trouvés morts de faim dans les rues et sur les chemins. Il y a quelques jours encore, aux environs mémo de Dublin, un homme est mort d^inanition et de misère. Depuis la veille il mendiait, et plusieurs personnes l'avaient remarqué, mourant de fatigue et de froid. Il se laissa tomber au coin de la route. Vinrent à passer quelques soldats anglais qui se contentèrent de dire : — « 11 est ivrel » et le laissèrent sur la terre nue.
Et cela arrive tous les jours, et personne en Angleterre ne s'en émeut! O Jésus I L'Angleterre dit qu'elle est une nation chrétienne !
Je lisais tout à l'heure les circonstances d'un vol de pain commis par un enfant pour sa mère aflàmée, chez un boulanger de Dublin.
La laim mortelle ou le cachot t voilai donc loat ce qui reste aux Irlandais sous l'admirable régime qui les régit I
Chaque jour les journaux sont remplis de semblables faits. Tantôt c'est un vieillard ou une femme qui meurent d'inanition, tontùl
c'est un enfaol qui meurt de froid dans une prison, sur un grabat ou dans la rue, — k la porte d' un protestant, — son frère devant Dieu 1 Hier encore on lisait qu'un malheureux enfant de l'Irlande, un orphelin, se trouvant ssds asile, s'était réfugié sur un four i chaux pour y passer la nuit, mais que, en échappant aux atteintes du froid, il n'avait pu se soustraire i celles du gaz délétère qui s'élevait du four a chaux, et qu'il avait été asphyxié.
Cet en&Dt avait huit ans I Son père avait succombé, h la suite d'un accident, dans une manufacture; sa mère était morte de faim !
Ces plaintes ne sauraient toucher les hommes d'Etat de la cruelle et perOde Albion.
Ces protestants ont des enlraîUes froides.
Et ils parlent de religion, et du haut de leurs chairs les prédicateurs hérétiques oulrageot l'Église de Dieu I
En Angleterre, la charité n'existe pas, elle disparaît, cette affectueuse vertu catholique, devant la bienfaisance, devant la taxe prolestante.
Le monstrueux Malthus, l'infâme Ricanlo,
économistes proteslanls, ont de nombreux disciples sur cette terre hérétique, qui disent comme eux que les pauvres inBrmes et sans ouvrage, ceux qui ont froid et faim, ceux qui n'ont ni asile, ni vêtement étant inutiles à la SO' ciété et malheureux dans la vie doivent disparaître !
Disparaître !
Us ajoutent que le suicide est non-seulement lear intérêt, mais leur devoir!
Parmi ceux qui ont écrit ces blasphèmes, il y a des prêtres protestants et des hommes d'État !
Cette doctrine antichrétienne, homicide, féroce, a été également préchée en France, en Belgique, en Piémont, par les hommes d'État et les écrivains du libéralisme, ces autres ennemis du catholicisme. Et ces malheureux ont une famille, des femmes, des mères; ils ont des enfante; ils disent qu'ils ont une religion, ô Christ!
Christ I vous qui avez bu votre calice, ne boiroQt-ils pas leur honte, — ces inlâmesl i- Ces philosophes, ces protestants, ces libéraux, ces matérialistes, ces ^oïstes raisonnent
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absolument coninio Tibère refusant un morceau de pain au pelit-fîU de l'orateur Bortensius, « pour ne pas éteindre l'ioduslrie et encourager la paresse. » Il disait que « lachariié engage l'homme à attendre les secours d'autm dans une lâche sécurité. »(Tacii«, AnnaZe«, livre II, § xxxvii, xxxviii et XXXIX.}
Ces économistes disent que la charité est vne mauvaise chose; qu'il faut s'opposer à raccroissement de la population (surtout en Irlaade). lis disent encore que l'homme fait sa destinée lutmême.
C'est tacruauté grefiëe sur le matérialisme- Ce matérialisme bourgeois est aussi abominable que le matérialisme communiste ; aussi abominable que l'éclectisme, ce plagiat d'Hegel, que le fouriérisme, ce plagiat de Sainl-Simon, augmenté de théories infâmes.
Les économistes protestants et les économistes libéraux et philosophes disent que : « il » faut mettre à tout prix un terme à l'accroimment de la population; qu'il ne îo.ut permettre » la vie qu'au nombre exact de pauvres doot n les riches ont besoin pour leur utilité et lean
B plaisirs; que, plus la popululion augmenio, » plus elle est malheureuse. »
Ainsi, voyez la double erreur des ennemis de l'Église qui, elle, aime également tous les hommes comme ses enfants 1 Les libéraux, les philosophes, les protestants sacriûent les pauvres aux riches ; les démocrates, les socialistes, tes révolutionnaires sacrifient avec la même barbarie tes riches aux pauvres I Doublé erreur et nouveau témoignage rendu à l'Eglise catholique par ses ennemis mêmes 1 nouvelle preuve qu'en deçà, comme au de là de l'Église, il n'y a ni justice, ni vérité!
Sans relever ce qu'il y a d'abominablement cruel et d'odieusement impie à mettre à tout pix un terme à l'accroissement de la population, c'est-à-dire à tuer les pauvres dont on n'a pas besoin, nous dirons que ces économistes se trompent en avançant que plus la population augmente, plus elle est malheureuse. Quand chaque membre de la grande famille fonctionne librement et régulièrement, à l'ombre de l'autorité protectrice, ce n'est pas vrai.
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Je le sais, en Angleterre, parmi les prolestants, et dans le reste de l'Europe, parmi les philosophes, les libres-penseurs, des hommes prompts h. s'appeler eux-mêmes phUanthropa, et jaloux d'acquérir h. peu de frais une certaine popularité dans la boui^eoisie libérale et philosophe, ont enfanté des travaux calqués sur ceux de ce gourernement anglais si égaille, qui maintient les peuples dans la servitude hérétique et dissimule cette servitude sous des apparences démocratiques. Je n'examinerai pas ici les travaux de ces autres prétendus amis du peuple, mais je profiterai de l'occasion, au nom de la charité catholique calomniée, pour exprimer sur eux toute ma pensée. On ne saurait trop se tenir en garde contre les manœuvres de ces balayeurs de la misère, qu'ils relèguent dans d'impures sentines, sous prétexte de la soulager.
Chez ces tristes charlatans, issus du froid protestantisme, tout est calculé, méthodique; ils ont l'air d'avoir du cœur, et ils n'en ont pas; ils se vantent de purifier les ordures sociales, ils ne font que cacher les plaies, ils ne les guérissent pas plus que tes socialistes ; comme eui,
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ils les enveniment. Chez ces ennemis del'Égiise, pas de compassion vraie, pas d'amour ardent pour le pauvre, pas de généreuse pitié, pas d'attendrissement à la Vincent de Paul, pas un sentiment tendre venu de l'âme.
Le j)/n7aïifferoj)cestle compère de r^tmomisïc, — cet autre monstre.
Le philanthrope connaît son pauvre par cœur; il en a fait sa chose, son exploitation, son usine! 11 est sa réclame, comme le démocrate et le patriote est la réclame de Mazzini et de ses complices.
Le philanthrope sait combien le pauvre mange par jour, ou plutôt combien il ne mange pas I 11 a inventé des moyens d'exploiter le pauvre eu le cbitiant comme un criminel. Que deviendrait le philanthrope, s'il n'y avait pas le psuvre, — ce grand type douloureux, — type élerael, quoi qu'en disent les socialistes, — éler- Del comme le péché?.,.
Le philanthrope ne pourrait plus oi^aniser la souffrance et l'embrigader, il ne pourrait plus aggraver et avihr la misère sous le prétexte hypocrit* de la «oulfiger.
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En vérité ne me partez pas des philanthropes, surtout des philanthropes protestants.
J'en sais plusieurs qui osent dire que lacoiruption est chose nécessaire et qu'il s'agit lement de la régler, de la soumettre à certaines luis de bien-être, de propreté et à'kygiène publique. Ainsi, j'ai entendu ces Messieurs émettre cette opinion monstrueuse que les voleurs, les assassins, la prostitution, les cabarets, sodI les principaux soutiens de la société, qui, sads ces agents, ne vivrait pas un jour 1
Et ici , il est bon de faire la différence bien radicale qui eiiste entre ces philanthropes ergoteurs et les docteurs catholiques. Tandis qae ceux-là disent :
— « Orçanisons le vice, la misère, la débauche; faisons des prisons-modèles. »
Les docteurs catholiques disent :
— « Combattons le vice, la nj^isère, la débauche; ouvrons des hôpitaux aux malades, des refuges aux pauvres, aux pécheurs et aux femmes tombées qui se repentent 1 »
Et ceux-ci seuls sont dans le vrai, parce qu'ils marchent avec la charité apostolique. Eui seuls ont ce qu'il faut pour attaquer le mal
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daas sa racioe ; ils combattenl le vice ; ils frappent t' effet dans la cause, dans te pécbé.
Gomment l'Angleterre protestante aurait-elle pitié de l'Irlande catholique, quand elle n'a pas pitié de ses propres enfants? En effet, en nul autre endroit de la terre, les enfants des travailleurs, des artisans, ne sont aussi malheureux qu'en Angleterre.
On y emploie dans les fabriques des enfants de trois et quatre ans, qui travaillent arec leurs mères dou%e et même quatorze heures par jour ! Et ce pays se dit cbrélieo! et l'on y parle de l'Évangilel... Gen'estpas tout. Ces détails au- Ihenliques doivent être crus, en dépit de l'bor- Teur qu'ils inspirent à ceux qui ont du cœur. Ea parlant de la fabrication des lacets par un procédé mécanique qui demande l'attention la l^ua constante et la plus soutenue, un journal anglais, VAtl^neeum, après avoir donné sur la coodition des enfanta pauvres en Angleterre des détails qu'on ne peut lire sans frissonner, s'exprime ainsi :
« Chaque métier fait tourner 1,800 bobines, oa emploie à ces métiers des enfants de 3 ^ 4
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» Or, pour obtenir de ces pauvres peUls êtres une tranquillité qui n'est point de leur Age, on leur administre une certaine mixture, «jootée à ta liqueur de Godfrey (Godfrey'$ cordial). Gn apothicaire de Nottingbam a déclaré au coroner qu'il en avait délivré lui seul plus de treiie emts potions dans une année. Non-seulement cette mixture est du laudanum, c'est-A-dire de l'apîuQi dissous et suspendu d'une façon particulière; mais encore le chimiste ajoutait qu'il était obligé d'employer du laudanum d'une bien plus grande force que la pharmacopée anglaise ne l'indique, et de préparer en outre le cordial beaucoup plus énergique que celui qu'on vend à Londres, autrement ses pratiques se seraient plaintes.
» Voici maintenant comment l'empoisonnement s'opère : il doit commencer le plus tôt possible après la naissance. La mère débute par lesiropde rhubarbe et leJaudanum mêlés ensemble ; puis elle passe au cordial de Godfrey pur, et ensuite au laudanum pur, è mesure que les effets paraissent diminuer par l'habitude. Une demi-cuillerée à thé du mélange est d'abord donnée à l'enfant, une cuillerée à thé de cor
■liai succède, et flnalemeut on arrive à quinu ou vmgt gouttes de laudanum à la fois. Quand l'eafant est suffisamment accablé, 11 tombe immubile, stupide, sur les genoux de sa mère, qu'il a' empêche alors par aucun mouvement de poarsaivre le dévidage des bobines. Les résultats d'un pareil régime ne lardent pas h apparaîtra. Les petites victimes devienoent pâles, blêmes ; leur face présente un caractère d'émaciation loat à fait particulier ; et la destruction marche assez rapidement pour qu'«n deux ans la mort puisse saisir le plus grand nombre, d
Ainsi se pratiquent les doctrines du protestant Haltbus et de tous les économistes snticathoUques. Après cela, osez dire que le protestantisme est une religion de charité, qu'il a conservé l'Esprit de Jésus-Christ I Dites que les Iriandais ont tort de demeurer fermes dans leur foi en ta seule Eglise de Dieu I Ces affreux exemples en disent autant contre le protestantisme
que tous dos bons ai^umenls, que l'immortelle tradition catholique.
Tels sont les enseignements du temps présent.
Courage, Irlande! Le catholicisme peot paraître vaincu; mais il n'en est rien. Que vods soyez obligés d'attendre que l'oligarchie hérétique qui vous opprime ait cuvé son triomplie imbécile, n'importet Le droit ni la vérité ne se prescrivent pas. L'Eglise est immortelle. En vain a-t-on dressé contre elle des écbafaudset ouvert des cachots infects. Les persécutions n'ont pa» empêché le christianisme de se répandre dans le monde. Les hommes passent, l'idée vraie reste, et on ne peut la tuerl Le ciel s'achète par la douleur. C'est à travers les épreuves et les souflrances que rbumanité marche h la vérité, mais elle marche I
Les tyrans, assises par les remords, les soacis, les chagrins, les inquiétudes et les terreurs d'une conscience lourde, sont encore plus malheureux que les esclaves.
Irlandais I Dieu voit les larmes de ses enfonts, et tes cris des peuples égorgés montent k lui I Ceux qui souOrent ressemblent au Christ; ceux
qui soulagent l'infortuae ressembleal au Cyrénéea qui aida Jésus à porter sa croix.
Quant à l'Angleterre, il est certain que la persécutioD religieuse qu'elle fait peser sur l'Irlande est en désaccord avec les tendances générales du siècle, en désaccord surtout avec sas proteâtalioDS eo faveur de la liberté.
Nous l'avons dit . elle ferait bien mieux do moins se montrer dure envers l'Irlande et de moins se montrer tolérante envers les révolutionnaires de l'Europe réfugiés chez elle.
D'aucuns disent que c'est par patriotisme, par égoïsme national, qu'elle se rend la complice des démocrates: car plus ceux-ci troublent l'Europe, plus les marchés de l'Europe, occupée k se défendre, non à travailler, seront ouverts aux prod uits britanniques. Â ce compte, les Anglais seraient A' eiceilents patriotes, d'exœllents citoyens, avec ce calcul odieux. Ah I , l'bomme exclusivement citoyen est nécessaire-
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ment égoïste, je lui Irouve une grande loidenr morale; il aime son pays, c'est fort beau, nuis il consentirait volontiers à ce que son pajs, pour s'agrandir ou s'enrichir, pillât, dévorif, soumit le restexiu monde. Je m'incline devant un patriotisme raisonnable, mais j'exècre celui-lè, et je liens généralement les conquérants en médiocre estime. Je trouve qu'elle était sans entrailles, cette femme de Sparte, qui applaudit à une victoire qui lui avait coûté ses cinq 61s.
Pour moi cette grande citoyenne n'est qu'une abominable mar&tre.
Les Brutus sont de vils assassins.
Les francs-maçons se sont également signalés en Angleterre, par leur complicité impie afec tes démagogues émigrés.
Ils fraternisent avec eux et leur prélent leor local et leur influence.
Ceux-là seuls peuvent s'en étonner qui ne ,
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coDiMisseal pas ce que c'est que la fratic-maçon' nerie*.
Celle coQcluife justifie les mesarea prises par l'Eglise contre cette association , et généralement contre toutes les sociétés secrètes.
Félix Pyat est fratu>maçon ,- Mazzini aussi ; ils s'encouragent mutuellement, comptant surrim-
De son côté, Hazzini, condamné k mort par contumace (1858), par le tnbunal de Gènes, comme âme de la dernière iosorrection, e publié, h Londres, sans courir aucun .risque, un
' Voir la note 1 1 U fin du Tolmne.
nouveau factum; il y justifie cette insurrection et en prédit de nouvelles. Ses complices sont aux galères ; mais que lui importe I Que loi importe le sang versé, pourra qu'il épargne le sien t.. .
Ce qui fait sa force, comme celle des autres conspirateurs, c'est la sécurité qu'ils ont en Angleterre pour préparer et orçaniser les complots. Ils n'apporteraient pas cette persistance dans leurs menées révolutionnaires si l'impunité ne leur était pas acquise.
Et pourtant, les Anglais, si forts sur la Bible, A ce qu'ils prétendent, devraient savoir qu'on peut adresser aux conjurés des sociétés secrètes ces énergiques paroles de l'Apocalypse : « J'élèverai conire vous mon témoignage. Vous êtes des Philistins, des Edomiles, des léopards, des renards, des loups de nuit qui rongent les os jusqu'au lendemain, de méclianls chiens qai
•cgi.
entourent les élus, de repoussantes bétes à cornes, d'audacieux taureaux de Basan, de subtils serpents alliés par le nom et par la nature avec le dragon rouge. » (Apoc., ch. xn» v. 3 et 4.)
Pour qu'une alliance soit fructueuse, il faut
qu'elle soit loyale de toutes parts. L'empereur Napoléon III a été pour l'Angleterre un allié loyal et déroué, et l'on peut dire chevaleresque.
Eh bieni c'est de la presse anglaise que sont partis les plus grands outrages contre lui et contre la France qui l'a élu ; ce sont des imprimeurs anglais qui ont publié ces articles de journaux malveillants et ces libelles infâmes prêchant l'assassinat contre l'Empereur.
Que diraient les Anglais si, sous prétexte de donner l'hospitalité à des proscrits, nous laissions une bande de scélérats conspirer chez nous contre la vie de leur reine et contre leurs inslilullons?
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Ceci est sans exemple dans les pays civilisés, mëmeeatro oations ennemies, à plus forte raison qoaod on est en paîi, quand on est allié.
Il importe donc que l'Angleterre]^sent»ide avec tous les autres Etals de l'Enrope, pour interdire, non-seulement les conspirations de l'assassinat > mais encore les apologies do crime.
Tolérer ces excitations sai^inaires, ce senit manquer le plus déplorablement à la morale, h la justice et au salut des peuples.
Les méchants ne font que le mal qu'on lear laisse &ire.
Voilà les conspirateurs de l'Angleterre I voilé l'usage que font ces réfugiés de l'hospitalité qu'on leur donne I
Du reste, l'odieux pamphlet de Félix Pysl »
ému la conscience publique en Angleterre, et le gouvernement l'a soumis aux ofûciers de h couronne. Sera-t-il absous, lui aussi!... Ton-
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jours esl-il qu'une tolérance eiagérée a pu foire croire à ses auteurs qu'ils le pouvaient publier impunément.
Et puis, les attaques du Times conlro le GouvernemCTit français leur sont aussi un encouragement; ils ont indigné l'Europe; et comme la dit le Journal de Francfort, Vatteofat du li janvier a jeté le trouble dans les esprits et révélé toute la profondeur de la plaie qui afflige, ronge lecorpssocial. La conspiration permanenle-ourdie dans les antres ténébreux de la démagogie contre tout ce qui présente des garanties de calme et de stabilité étant avérée, il fallait cependant combattre cette hydre aux cent têtes et chercher h l'enchaîner, puisqu'on ne peut parvenir à la détruire.
C'est ce que les journaux anglais, et particu-* lièrement le Times, devraient comprendre, au lieu de s'acbarner à déverser sur le gouvernement français des torrents de bile et d'invec-* (ives. Les mesures provisoires et exceptionnelles auxquelles l'Empereur Napoléon III a dû recourir, soyons assez juste pour le recoiinattre, ne sont pas prises dans son seul inicrèt, mais ont, au eonlraircj poui" objet de prémunir l'Europe
contre le renouvellement d'eicès qui eonifHttmetlroient sa sécurité en même temps qae celle de ta France.
Dans la défense de la cause sacrée de Tordre, tous les pouvoirs sont solidaires ; ils demearenl responsables aux yeux de Dieu et des hommes, de tous les maux qu'une dangereuse incurie, qu'une coupable n^ligencede leur part attireraient sur les peuples dont le destin leur est conûé. Quand le souverain de la France adjure l'Angleteire, la Belgique, la Sardaigne, la Snisse de renforcer leur législation pénale à l'égard des assassins systématiques qui préparent ch«E elles, à l'abri du droit d'asile, leurs instruments de meurtre, que fait-il autre chose, sinon donner à ces Étals, et pour eux-mêmes un salu taire averitî
Quant au présent liTre* c'est une proteslatioo de plus contre la démagogie et le socialisme.
que les conspirateurs et les sociétés secrèles ont
pour but de faire triompher.
la socialisme I c'est la contre'partie du cbris-
tianisme.
Le christiaoisoie, c'est le déTouement, l'hu-
mililé, le renoncemeat; c'est l'amour; Le socialisme, c'est l'égoïsme, l'orgueil, le
culte de la chair; c'est la haine.
C'est le socialisme qui arme contre la société
la vile multitude en furie, la lie des nations,
houle et fléau du peuple. C'est au nom du eocia-
lisute que les ravageurs de la civilisation, que les athées révolutionnaires, que les assassins républicains espéraient désoler la France en 1852. Hais si grandes qu'aient été les fautes de la France en laissant faire tant de révolutions et en y prenant part, la Providence a jugé que le châtiment inlligé avait été assez sévère, et elle n'a pas voulu qu'elle tombât dans Vanarchie de M. Proudbon, et elle a permis qu'un homme se trouvât là, dont le nom fût À la fois une gloire et une espérance, qui écrasât l'hydre révolutionnaire sous son pied. La France, qui ■Tiitpeurde 1852, date fatale annoncée telle par tous les triboulels rouges de la tribune, des
cliilis, des lieux lionteux et des journaui, b France a applaudi, de lout son cœur, car une oalion fera toujours pour sa coDservation suprême tes plus grands sacriûces, même ceux de certaines libertés, surtout quacdla licence lésa déshonorées.
Le coup d'État de décembre 1851, l'Empire {]Hi en fut le résultat logique et altendu, trouvent leur légitimité, non-seulement dans i.i Irndîlion napoléonienne et dans les acclamations enthousiastes de tout un peuple, mais encore dans l'attitude tenue par les républicains.
Ce sont les socialistes qui ont mis la couronne impériale sur la tête de Napoléon III , qui a si énergiquemeut sauvé la patrie qu'ils se préparaient à égorger.
Mais le socialisme désarmé et vaincu n'a pas encore perdu toute espérance, et il en sera ainsi tant qne les sociétés secrètes n'auront point été exterminées.
L'esprit révolutionnaire est un préjugé barbare etfarouche qui i-end les hommes mauvais pères, mauvais fils, exécrables citoyens , sous préteste d'en faire des patriotes modèles. Il inspire des actes de démence et de cruauté qui sont
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lin perpétuel et flagrant attentat au cceur liumsJD. Les axiomes politiques de ia révolution soDt d'une dureté inflexible; ils sacriQent tout bon élaa iodividuel, tout sentiment d'humanité à la force qui doit rester aui usn rpateurs, à ceux qui ont proclamé la république sur les ruines de l'unité gouvernementale, da despotisme, le plus intelligent des pouvoirs.
Les rérolutionnaires sont logiquement les ennemis de la religion et de la morale, car ils ne peuvent avoir d'influence que sur les athées el les corrompus.
Fortifier la religion, livrer & sa direction l'éducation des jeunes générations, réformer l'ins- Iruction publique d'après ses principes, c'est ti'availler à la sûreté commune, car c'est élever des digues contre l'invasion desflots révolutionnaires.
C'est contenir les méchants comme le doigt de Dieu relient la mer en furie dans ses limites.
Combattre l'esprit révolutionnaire par la force, c'est fort bien; mais il ne sera détruit que par l'éducation religieuse.
L'esprit révolutionnaire a enfanté la repu-
Ijiique avec ses saturnales d'esclaves, et le socialisme avec ses avidités implacables. Qu'est-ce que cette doctrine résumée par ces mots : Hépnblique, Socialisme? C'est la haine de toute supériorité morale ; c'est le matérialisme dans la société, de même que la monarchie, c'est l'ordre et l'unité dans la politique.
Avec !a république et le socialisme, on arrive forcément à tous les excès, à l'abolition de tous les droits et de tous les devoirs, au despotisme oligarchique, à la tyrannie des factions, à l'anarchie, au chaos. Il n'est pas de tyran sans pitié (|ui ne soit préférable à la république, où le peuple a k subir des milliers de tyrans plus implacables, plus féroces, plus ineptes les uns que les autres, qui flattent l'égoïsme et l'orgueil des masses en^seservantdu mot ^a/)7e. Ce mot n'est, en réalité, et dans leurs bouches mêmes, qu'un leurre impraticable.
L'égalité, comme l'entendent les révolutionnaires, n'est pas dans la nature humaine.
L'inégalité, au contraire, se manifeste, partout par la diversité des forces, des talents, des goûts, des caractères, des passions.
Ce sont les nullités qui demandent le niveau
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par jalousie des supérioi-Ués sociales. L'égalité ue peut régner sur la terre.
Ce sérail une violence contre nature. Tout s'y oppose : le bon sens, la justice, la raison, la morale, les lois de la Providence.
Ce serait la guerre, la lutte, le carnage entre les hommes.
peuples 1 qui mettez sur vos monnaies le mot de république, sachez bien que c'est le synonyme de misère.
Voilà le revers de la médaille I
C'est en vain que les hommes cherchent à éluder la loi des sociétés, qui est l'unité du pouvoir.
La république comme forme de gouvernement, est une utopie ; elle n'est une réalité que dans le sens de chose publique, de même que le communisme n'est une réalité que comme com- Kunauté d'intérêts. Les révolutionnaires torturent étrangement la langue : de chose publique, ils ont fait république; de communauté d'intérêts, ils ont fait communisme.
Or, ce n'est que la forme de gouvernement monarchique et métharament appelée despotime qui peut s'occuper fructueusement de la
i,ii-:':i:-Cc)Ot^le
chose publique et proléger la communauté des
intérêts.
Ce pouvoir est de droit divin, en ce sens qu'il lire son type de la Famille instituée par Dieu, — par Dieu qui u'a mis la république nulle part.
[iOS anarchistes qui veulent l'abolition de l'autorité, qui veulent rayer le mot pouvoir de la langue humaine, méconnaissent les vérités les plus élémentaires de la science politique et sociale ; ils ne formeront jamais qu'une grotesque, qu'une triviale et méprisable minorité.
En effet, le pouvoir est le besoin profond, secret de tous les hommes.
Ceux même qui l'attaquent n'ont d'autres but que de gouvernera leur tour, et les peuples qui renversent un pouvoir, s'empressent toujours de le remplacer par un autre, lequel est d'autant plus vexatoire et d'autant plus dur qu'il est plus révolutionnaire.
[iCS exterminateurs de tout pouvoir ne poursuivent, en réalité, que la conquête du pouvoir.
Or, le gouvernement qui ne détruit pas ceoi
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qui conspirent contre lui, doit s'attendre h être détruit pas eux.
Ce travail ne contlnt-îl que cette vérité importante an repos de l'univers, il n'y aurait pas à regretter de l'avoir publié.
Et maintenant, si je tes examine devant tes gouvernements routiers, avec cet ordre de choses majestueux qui caractérise ceux-ci, que sontelles, ces sociétés secrètes, ces misérables affîlîïlions du crime et de la démence furieuse?
Bien peu.de chose. Elles grouillent dans les bas-fonds de la société, comme dans la bourbe des ruisseaux fangeux grouillent les immondes crapauds.
Sous les gouvernements légitimes et organisés, plus que jamais, ces réunions clandestines ne sont que le réceptable impur des vices, des ignominies, des lâchetés humaines: le résidu infect de tout ce que le corps social contient de matières fétides.
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L'histoire oe portera pas d'nutre jugement sur ces ramas de misérables, perdus de dettes et de crimes, quicoDspireat contre l'ordre social et contre tous les gouvernements. Et ce sera le juste châtiment de l'oi^ueil de ces drôles qui ont ta prétention d'attaquer tout le monde et ne soutTrent pas la moindre contradiction; ils la punissent, vainqueurs, par l'échafaud ; vaincus, par le poignard des ^ciétés secrètes.
Celte infirmité du cœur humain a même atteint souvent des hommes, k d'autres égards re* marquables, au moins par la forme, dont les démocrates manquent si absolument.
Hontesquieu eut, un jour entre autres, un accès déplorable de celte très-£3icheuse maladie.
Le fermier -général Dupin ayant composé, sous le titre de Commentaire, une réfutation logique et une rectification de l'Esprit des lois de Montesquieu, celui-ci, désespéré, se rendit en toute hâte chez la Pompadour, et la supplia d'en arrêter l'édition, ce qu'il obtint :
— « Elle fut hachée tout entière, dit Chamfort, et on n'en sauva que cinq exemplaires. »
Tel est le caractère des démagogues, des philosophes, des anarchistes, des oi^ueilleux : iU
demandent la liberté pour critiquer les autres et ioToquent le despotisme contre ceux qui les critiquent à leur tour.
Tels sont les réTolutionnaires, tels sont les conspirateurs. Et ces abominables gens sont ridicules aulantqu'ils sont infâmes.
Quand ils galopent ainsi dans la vie, prenant le bruit qu'ils font pour de l'importance, se croyant forts et supérieurs parce qu'ils crient, ils sont grotesques, voilà tout. Ils sont infimes aussi, ces scélérats qui se couvrent du prétexte de l'intérêt public pour se souiller des pins grands forfaits. Le crime I voilà leur Dieu. Ils lui sont identifiés.
Ils sont attachés à lui comme hion à la roue fatale.
lis sont vaincus; ils sont terrassés, enfin I
Ils ne nous feront plus subir leur grossière tyrannie.
Les bons rassurés n'ont plus à les craindre.
Dieu merci I tes ambitieux de la bazoche et de l'écrifoire, les intrigants du barreau, de la presse et du professorat philosophique ne peuvent plus déchaîner, au nom du peuple, contre
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lu société surprise, les héros de la cour d'assises I
Plus de démocrates hurlant des chants de mort et assassinant les soldats de la France derrière des barricades, et les personnes paisibles dans les rues, et chez elles, pour les détrousser!
Plus de violents gredins forçant les maisons pour piller, sous prétexte d'obliger, au nom de la liberté, les honnêtes gens k illuminer.
Plus de cabarets de voleurs réunis, où ta po* litesse était proscrite, le titre de monsieur défendu, où l'on était égorgé par les frères, quand, pour se faire servir les charognes par eux dissimulées dans des sauces, on s'oubliait h les appeler garçon, au lieu de les appeler citoyen!
Plus de brigands au pouvoir, plus de gibiers de potence triomphants, — ce qui faisait désespé' rendu paysmêmel
Plus de socialistes osant insulter tout haut la religion , Toler lepropriété, souiller la famillei comme des démons échappés de l'enfer -I Non I le règne de la canaiHe est Uni, les coquins sont à Cajenne ; le temps de l'orgie républicaine est passé ; la France respire à pleins poumoDs ; elle
prie, elle espère; elle travaille I Béni soit h jamais celui qui nous a failcereposl...
Nous conaerverons ce bien par Dotre patriotisme, par notre calme, par notre obéissaoce, par notre observation de la loi religieuse, par notre respect pour l'autorité, par nos vertus.
Les conspirateurs ont fait leur temps en Frince, et, espérons-le, en Angleterre el. dans toute l'Europe.
Les fripons ne trouvent plus de dupes; les charlatans nesontplusécoutés; et la civilisation, un moment arrêtée par leurs tréteaux, reprend EOD cours majestueux et inGnî, après avoir brisé ces ignobles entraves d'athées et de révolutionnaires conjurés !. . .
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NOTES
NOTE 1 COHPTE-RENDU DU PftOGÉS DE SINON BERNARD,
AUDIBNCB DU 12 AVRIL 1858.
Le procès de Simon Bernard, prévenu de félonie, comme complice, avant le fait, des meurtres qui ont ealieu à Paris dans la soirée du 14 janvier dernier, a commencé ce malin, dans Ûld-Court, Old-Bailey, en vertu de la commission spéciale à cette fin.
Le public s'était beaucoup intéressé à celte affaire depuis l'arrestation du prévenu ; les récentes disonsûoDs du Parlement sur le bill de conspiration pour
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mcurlre. ODt encore accru l'iolérél de ce drame jadiciaire. L'absurde ruDiear que de Rudio comparât- Irait pour dépo^r en justice est entièrement dénuée de fondemeot.
Oq n'entrait dans la salle d'audience qu'avec des billets; déjà la salle élait remplie avant que les juges ne fussent venus siéger. Les sous-shérifs ont fait tout ce qui était en leur pouvoir pour admettre le plus <le monde possible dans une enceinte assez bornée. M. l'inspecteur Milchels les a parfaitement secondés.
Voici les termes de la préveotion : « Simon Bernard, âgé de il ans, chirurgien, prévena d'avoir, avec félonie, excité, provoqué et conseillé Felice Orsini et d'autres à faire et commettre certaines félonies, à savoir : lue et doooé la mort à certaines parties, à Paris, dans l'Empire français, n 11 est égalomcnl détenu pour avoir conspiré illégalement avec Felice Orsini et d'autres, avec félonie, pour tuer un prince souverain, à savoir : S. M. L Louis Napoléon, Empereur des Français. Il existe deux autres chels d'accusation ; il est prévenu comme principal auteur, d'avoir commis le crime d'homicide volontaire, à Paris ; ce sont là des charges capitales.
Aux termes de l'acte d'accasation, le prévenu est
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accusé de complicité avant le fait (ou la perpétration du crime).
Un grand nombre de dames sont présentes, et une sflliience insolite d'avocats occupe les places réservées BU barreau.
A 10 heures S minutes, lord Camiibell, le I" lord Baron, M. lejuge Erle, M. lejuge Crowder, le recorder, le lord-maire, l'alderman sir C. Marshall, les* aldermen sir Mooû, baronnet Salomon's, Wir Phi- Irp's, Finaes, Hâtes, Gabriel et les shérifs dénommés dans la commission, prennent place.
Le procurenr général sir F. Kelly, M. Macaulay, aiocat de la reine; U. Bodkio,M. Welsb;et M. Clerc, siègent au banc de l'accusation.
M. Edvin James, avocat de la reine ; Mr Hawkins, H. I. Simon, M. Sleîgh. M. Brever et M. Scobell, siègent au banc de la déreose.
Le prévenu comparait à la barre. Il lui est donné lecture de l'acte d'accusation par le clerc de la Cour ; en Gnissantleclerc lui adresse celte question : sÊtes- Yous coupable ou non coupable? »
ie prévenu. La Cour n'est pas compétente pour me juger en vertu de cette acousation ; je ne me défendrai pas.
lord Campheît. Si vous refusez de dire : « Cou-
— 22-2 — pable ou non coupable » conformément aux lois anglaises, on le fera pour vous.
M. James. Le prévenu n'agit ici que de l'avis de son avocal. Défenseur du prévenu, je demande rOyer [Cour spéciale), et je requiers la lecture de la commission spéciale, en vertu de laquelle siège la Cour.
Lord Campbell, après s'être consulté avec les autres juges. Nous sommes tous d'avis que la Cour peut ordonner les débats sur le « non coupable, » le prévenu refusant de se défendre. En conséquence, c'est dans ces termes que nous allons procéder. Maintenant nous demanderons au prévenu s'il enteud exercer son privilège d'être jugé par un jury mixte, composé par moitié d'Anglais et par moitié d'étrangers.
Le prévenu. J'ai toute confiance dans un jury composé d'Anglais.
On a la plus grande peine k composer un jury, par i suite du nombre de certiRcats de maladie produits, des absences et des récusations de la part du minis- , tère public et du prévenu. Un juré, nommé Samuel Bernard est récusé par le ministère public. Ce n'est pas avant onze heures que le jury peut prêter sei^ ment.
M. James. Je requiers la lecture de la commission. |
,;ilc
Utrâ CampbeU. Ce n'est pas le moment; M. le procurenr général va d'abord faire son réquisitoire.
if. Janut. Votreseigneurie voudra bieD,dumoias, prendre note de ma requête.
lord Campbell. Si cette demande avait été faite eoûBdenliellement, on j eût fait droit.
L'affaire se poursuit.
L'atlome; général, en entrant en matière, dit que le prisonnier est accusé de complicité avant le fait de certains meurtres commis en France. PsHanI du lieu de sa naissance et de sa profession, le docte attomey général dit que pour des raisons qu'il est inutile de rappeler au prisonnier, il a cherché un asile en Angleterre. Il a résidé plusieurs années sous la protection de la Constitution du pays. L'Angleterre -a toujours protégé ceux qui cherchent un refuge dans ce pays, mais nos lois exigent en retour qu'on ne les viole pas, et qae c«ui qui viennent ici dans de pareilles circonstances se conforment h ces lois qui servent de r^gle aux sujets britanniques.
n serait de mon devoir de présester au jur; des preuves qui puissent lui permettre de résoudre la questionnés-importante de savoir si le prisonnier qui est à la barre en sa présence, accusé d'un crime emportant la peine capitale, est coupable ou non de
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la grave accusation qui pèse sur lui, celle d'avoir tenté d'assBSsiner l'Empereur des FraoçAis, el qui a eu pour résultat une quautité de meurtres de per- . sonnes inoSTensives qui étaient rassemblées dans les rues de Paris, pendant la soirée du 14 janvier dernier.
Le docle allorney générsl aborde ensuite les circonstances qui so rallacheot à l'attaque, les moyens par lesquels elle a eu Ueu,'et dit qu'il accuse six personnes de ce crime.
Le premier est Allsop, qui, je regrette de le dire avec douleur et avec honte, est Anglais; Simon Be^ nard, le prisonnier qui est à voire barre est un Français jouissant des droits de t'bospilalilé dans ce pajs; et Orsini, Picri, Gomez et deRudio, qui tousélaieot réfugiés el avaient résidé pendant plusieurs années dans ce pays. On verra que le dessein d'assassiner l'Empereur des Français remontait au 16 octobre de l'année dernière, comme cela -est démontré par les dépositions. C'est vers cette époque que les grenades dontoQ s'est servi furent commandées à Birmingham et qu'on trouva qu'elles étaient uo arme ou instromentde mort qui ne ressemblait à aucun autre connu daas les guerres modemes'et qui était du caractère le plus meurtrier. De quelque manière qu'il tombAt,
il frappait sur an des points destinés i le faire éclater, et comme il conteDait de la poudre fulminaDte, il faisait explosion et répandait la destruction tout aa-
tOUP.
Le résultat de l'emploi de ces armes dans la Huit du 14 janvier dernier, a été la mort de huit personnes etd^ blessures sur vingt-six autres. Les six grenades commandées à Birmingham ont été fabriquées par Allsop, du 16 au 33 Dovembro 1857, et livrées ) ce dernier, qui en a payé le prix.
Le docte altomey, après être entré dans les détails des diverses circonstances conceraanl les personnes faisant partie du complot et l'intimité qui a existé entre elles jusqu'au i4 janvier, dit que dans tout ce qui a été fait, L'homme d'argent et de ressources était Orsini.
Bernard, d'après se qu'on sait de lui, n'était pas un homme de ressources; mais le 26 novembre, le jour où le passeport au nom d' Allsop fut visé par un des consuls, et deux jours seulement avant qu'Orsîni arrWAt à Bruxelles, OrsiDÏ se présenta avec 43S souverains à la Banque d'Angleterre et demanda à les changer contre des billets qui furent remis et dont les numéros sont connus. Après cela, le 2 janvier, Bernard changea chez Spaillmen, changeur dans la
Cilé, un des billets de 20 livres ainsi obtenus par Orsini, et un second, te 7 de ce mois, dans la mËme maison. Un troisième billet de 30 livres a été tronTé sur Pieri , et le reste des billets a été trouvé sur Orsini au moment de son arrestation.
DeBudio, qui se trouvait dans une posîtioD dedénûment fort critique, habitait dans les maisons de Bateman; il fut engagé par Bernard â se rendre h Paris; ce dernîerremettaitde l'argent à la femme de Rudio, pendant l'absence de celui-ci ; de Rudio partit *ersle 9 janvier, et le 10 ou le 11, il se présenta à Pieri et vécut avec lui dans le même logement à Paris. '
Pendant les quelques jours qui s'écoulent entre leur réunion 6 Paris el la nuit de l'altentat, Orsini, Pieri, de Rudio et Gomez sont continuellement réunis, et le 14, de midi à une heure et demie, trois d'entre eux, sinon le quatri^e, tiennent conseil, ^ les mêmes reviennent de nouveau à cinq heures de l'après-midi dans le logement de Pieri. A six heures et demie, ils se réunissent tous dans le logement d'Orsini et partent en ce moment, Gomez ayant été vu portant quelque cbose de pesant dans un mouchoir de poche.
Vers l'époque oii l'on attendait l'arrivée de l'Empereur et de l'Impéralrice h l'Opéra un concoors cod-
siàérahle de personnes élait rénoi; parmi elles se trouvait Pieri, qaî fut soupçonoé et arrêté, et en faisant des recherches, od trouva sur lui une grenade remplie de poudre fulminante et un revolver à cinq coups.
Après avoir rappelé l'explosion des trois grenades, les personnes tuées, la conslernatioD qui régnait, le conseil entre dans des détails sur l'arreslalion d'Orsini, de Budio et de Gomez.
Après qu'on eut reçu avis dans ce pays des forts soupçons qu'on avait contre le prisonnier, il fut arrêté; il est mainlenant detant vous pour répondre des faits que j'ai exposés et qui, je le soutiens, prouvent que le prisonnier qui est à la barre a participé >n crime du 14 janvier dernier, lequel a causé la mort et des blessures à un si grand nombre de personnes.
Je sais que de graves questions légales doivent être soulevées : la première de décider si le prisounier est sujet anglais d'aprte l'acte du Parlement, et dans le cas où il j aurait assassinat, que le prisonnier îdx puni conformément à cet acte.
Quand le moment sera venu, je serai prêt à soutenirces diverses points, et j'espère le taire avec succès, îmt dans ce moment, soit dans le cas où. l'af--
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laire serait réservée pour (!lre soumise & l'opinioD de lous les jiiiges.
Lord GatnpMl dit que Ions les poinls de la Im qui ont été soulevés doivent être réservés pour être eiaminés parles quinze juges, et que si le prisonDier est trouvé coupable, le jugement sera ajourné jusqu'alors.
L'altomey général dit qoe si quelque point de droit est soulevé, bien qu'il ne pense pas qu'il puisse être opposé avec justice, il serait le dernier bomoie à s'opposer à ce que le prisonnier, jouit de cri avantage.
La séance est alors suspendue pendant un quart d'beare. La séance est reprise. L'interprète prèle serment.
Grattgtr (Jules-Françoîs-ÂlpboDse) est interrogé par H. Macaulay.
le suis inspecteur de police en France. Le U janvier, j'étais'de service k l'Opéra, k l'occasion de la visite de l'Empereur et de l'Impératrice. Ils arrivèrent à l'Opéra vers huit heures du soir, escortés par un faible détacbement de lanciers.
Les rues étaient remplies de monde. J'entendis trois explosions de grenades au moment où ils étaient près de la porte. Plusieurs personnes furent blessées.
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On jela d'abord deux^ grenades ou bombes. Je l'appris pfir l'explosion. Je fus blessé moi-aiôme. La troisième fut jetée environ une minute après les autres. Vingt minutes après, je trouvai un fragment de grenade de l'autre c6té de la rue faisant face à l'Opéra. Le voici.
Interrogé do nouveau par H. James :
Je suis inspecteur de police en France. Je n'ai pas assisté au jugement d'Orsini. J'ai vu de Rudio en prison à Paris la veille de l'ext^^ution d'Orsini. Je sais qu'on a fait grâce de la vie à de Rudio. Je n'ai reçu aucune communication venant de l'Empereur ni d'aucun autre pour amener de Rudio ici. C'est depuis que je suis i Londres que j'ai appris qu'il y venait, mais je ne sais s'il y est. Plusieurs personnes ODt été arrêtées dans la nuit du 14 janvier. Je suis allé à la prison en France avec une dame et un monsieur afin de reconnaître de Rudio. Je n'ai pas vu Gomez depuis l'exécution.
M. Sietter. J'étais de service pendant la soirée àa 14 janvier, dans la rue Le Pelelier. Je fais partie <le la garde de Paris. Un autre garde était à ma gauche en ce moment. Au moment de l'arrivée de la voiture de l'Empereur, j'entendis une explosion. Immédiatement après l'explosion, le corps de Batly,
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le gnrde dont j'ai parié, tomba dans le misseaa. le vis le sang couler de son œil ganche. On releva le corps de Batly el on l'emporta dans un b6tel ToisÎD. Il fut transporté dans une voiture à l'hdpital où son coi^s fut examiné ; il avait une plaie au côté gauche de la poitrine e( une autre au bras droit, qu'on découvrit alors. Il mourut au bout de vingt-quatre heures.
Claude Petit-Jean, sergent-major de la garde de Paris, dépose également sur la mort de Batty.
Je n'étais pas de service h l'Opéra, le 14 jauvier. Je savais que l'Empereur allait ce soir-là h l'Opéra, je l'avais appris vers six heures et demie à la Préfecture de police. L'Empereur va ordinairement ^ois ou quatre fois par mois à l'Opéra. Cette fois, c'était une visite ordinaire.
Le docteur Tardieu, professeur à l'Ecole de médecine de Paris, interrogé par l'atlorney général. J'ai été chargé par le juge d'instruction d'examiner les personnes blessées le 14 janvier, el celles qui avaient succombé.
L'attomey-général demande combien il y a eu de blessés.
H. James s'oppose à la question. Il s'agit seule-
men( de deux personnes tuées et «on du nombre de personnes blessées.
Lord Campieîl. Je présume qu'on ne mettra pas en doute l'explosion.
m. James. Non.
Interrogé de nouveau par M. James : Je connaissais Batly depuis quatre ou cinq mois. Il éloit Français et était dans la police française. Je suis simple garde, appartenant à la police secrète.
M. Bruyre, étudiant, attaché à l'hôpita) où a été transporté Batty, dépose qu'il a vu à l'hOpital plusieurs hommes blessés le 14 janvier, Batty se trouvait de ce nombre. Il mourut dans la soirée du 15. Batty avait une blessure au front, une au câté gauche de la poitrine, et une au bras, indépendamment de six autres blessures de peu d'importance.
On ne fit aucune extraction de projectile, parce qu'il était mourant au moment où il fut apporté; mais dans l'examen qui fut fait après la mort, je fis l'extraction de fragments de projectiles qui avaient pénétré dans le front, dans la poitrine et dans le bras droit. Voici celui qui a été extrait de la poitrine. Les blessures du côté de la poitrine étaient mortelles.
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Un juré demande pourquoi le témoin n'a pas apporté les autres fragments.
Lt lord ekief baron. It faudrait quelque homme de l'art pour constater la nature des blessures.
L'allorney général regrette qu'on ait soulevé une exception contre le mode d'interrogatoire. Les blessures ont été faites par an nouvel instrument, et il est nécessaire de démontrer combien il ; a eu de personnes de blessées.
M. James dit qu'il doit s'opposer à ce qu'il soit donné la preuve de la blessure ou de la mort, à moins qu'on ne puisse prouver qu'elle provient de l'eiplosion dont il a été parlé.
Lord Campbell. Si l'on s'attache rigoureuseœeDt à cette règle, toutes les dépositions que nous avoDS déjà recueillies l'ont été irrégulièrement.
M. James insiste sur son exception.
L'atlorney général est d'avis que la déposition à laquelle on s'oppose doit ^tre ajournée.
Lord Campbell pense que c'est la meilleure marche à suivre. L'interrogatoire continue. Les fragments trouvés dans le corps étaient de la substance qui > été produite; quelques-uns étaient plus petits que d'autres. Ils diffèrent beaucoup ; ils sont de la grosseur d'un grain de charbon ou de lentille, on de
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pois. Ils soDt de (elle salure que l'explosion d'un iostrament comme celui qui a élé produit (c'est une greuadc), élaot rempli de poudre fulmiDaDte, aurai! lieu. Les fragmeuls d'un iuslrumenl somblable seraient excessivement nombreux.
L'explosion de trois grenades pareilles produirait vraisemblablemMil un grand nombre de blessures. J'ai visité, un peu après l'événement, beaucoup de personnes qui soufTraient do blessures qui ont été probablement produites par ces projectiles.
Jf. James s'oppose encore à la déposition, comme paraissant devoir nuire au prisonnier; il faut être scrupuleux, parce que le prisonnier n'était pas alors i Paris. On peut déposer sur la nature dangereuse de l'explosion; mais s'il est nécessaire que la déposition nuise, il faut prouver que les blessures ont été le résultat de l'explosion.
Lord Campbell dit que la cour est d'opinion que le témoignage doit être admis.
Le témoin continue : J'ai visité 156 personnes blessées, une semaine après l'attentat ; il y avait en tout 511 blessures. Toutes, excepté six, avaient été occasionnées par l'explosion. Les six avaient été causées par des éclats de verre dispersés. Les fragments ont été donnés, quelques-uns au juge d'inr-
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Iruction, et d'autres aux personnes blessées qui en demaudaient.
Ud chirtu^en rétérinaire dépose qu'il a: examiné un des cheyaux de la voiture tués par. l'explosion. H a extrait de ce cheval huit ou neuf morceaux de différentes grosseurs.
Chevalier (François-Elienne) . Je suis inspecteur de police i Paris, Je produis un fragment de bombe ou de grenade extrait da corps d'un cheval. J'en produis également plusieurs qui ont été ramassés dans la rue Le Peletîer. J'étais de service près de l'Opéra. J'ai arrêté Joseph Pieri tout près de l'entrée impériale réservée. Quand l'Empereur se rend à l'Opéra, it y a des appareils d'illumination tant à l'eitérieur de l' édifice qu'au coin de la rue. C'est ce qui s'est fait en cette circonstance, et l'on a commencé à illuminer un peu avant huit heures.
L'Empereur est arrivé à huit heures et demie environ. J'ai arrêté Pieri environ dix ou quinze minutes avant l'explosion. Je l'avais connu auparavant. Je l'ai vu exécuter après le jugement. II a été fouillé au corps de garde, le soir du crime. J'ai trouvé sur lui un grand couteau à ressort, un revolver à quatre chambres, chargé dans chacune et coiffé de la capsule ; j'ai trouvé aussi une bombe ou grenade. (r<e
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témoin produit tous ces objets.) La grenade était chargée, et chacune des cheminées était coiffée d'une capsule .
La grenade était enveloppée dans un morceau de soie noire, il a été perdu. Le revolver est numéroté, il est marqué 556t T. Je produis un morceau de toile cirée d'emballage, une banknote anglaise de 20 !iv. st., quelques pièces d'or, d'argent, et des pence pris sur Pieri.
Interrogé par M. James : Pieri est Italien. Je n'ai pas assisté au procès Orsini ; de Kudio, Gomez et Orsini sont Italiens. Je ne sais pourquoi de Rudio n'a point été exécuté. J'ignore les déclarations recueillies de la bouche de de Rudio. C'est vers quatre heures que j'ai appris que l'Empereur allait à l'Opéra. Ce n'était pas un secret, tout le monde le savait, Oo a commencé les préparatifs d'illumination vers quatre ou cinq heures, à l'extérieur de l'Opéra. Un petit détachement de troupes, à peu près 25 hommes, escortait l'Empereur. La garde de Paris était là aussi.
Louis-François Devismes, armurier, demeurant à Paris, interrogé par l'attorney général, répond : J'ai extrait la charge de la grenade qui a été produite.
_ 236 - Elle était remplie de fulminate de mercure qui se composait d'acide nitrique el d'alcool.
Joiepk Taylor, mécanicien, demeurant i Binning* ham, interrogé par M. Bodkin: J'ai fait la grenade qu'on a produite. J'eo ai fait six en tout, trois grandes cl trois petites.
M. Bodhm. Qui vous a chargé de les faire?
ii. James. Je m'oppose à cette question.
ïjjrd CampbeU décide qu'il sera répondu à la question.
Le Témoin. La personne qui m'en a chargé est Agée de 60 ans environ. Elle se nomme Thomas Allsop. Il avait l'oreille dure. Les grenades ont été fuites sur des modèles en bois qu'il avait apportés. Je n'ai pas fabriqué les cheminées de la grenade, mais je m'en suis procuré trois douzaines chez un armurier. Il y en avait 2S dans chaque bombe. Quand j'ai vu Allsop, le 23 novembre, à Binniogham, les bombes étaient terminées. Les cheminées y étaient vissées. Je lui ai délivré tes six bombes, et il mo les a payées 8 liv. st. 4 sh.
On montre ici au témoin les fragments d'une des bombes qui ont fait explosion, le 14 janvier, à Paris, et il les reconnaît comme faisant partie d'une des grosses grenades qu'il a faites pour Ailsop.
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H. George iloriton, noCaïre, demeurant h Recding. Je coonais U. Allsop de NutBeld.
Oo montre au témoia une lettre écrite au témoin Tsylor, et qui lui commande les grenades. U reconnaît que c'est bien là l'écriture d' Allsop.
Jonathan Wkteher, interroge par l'attomey général : Conformément aux ordres qui m'ontété donnés, j'ai tflcbéde découvrir M. TUomas Allsop, mab je n'y ai pas réussi. Je me suis adressé à sa dernière demeure connue, Clapham-Terrsce ; mais il ne s'; trouvait pas.
L'altomey générai. Avoz-vous vu des aftîches offrant des récompenses à ccus qui l'arrêteraient?
M. Jame$. Qu^'a cela de commun avec l'affaîreT Le Qom de M. Allsop ne figure pas dans l'acte d'accusatJoD. C'est tout simplement pour nuire au prison- Dier.
L'ttUorney général. Je veox seulement prouver qu' Allsop est absent. Je ne désire point aller au delà.
U tergenl Ragers, de la police métropolitaine, interrogé par l'atlorney général : Dimanche, 7 mars, j'ai fouillé le logement du prisonnier, à Bayswaler. J'ai trouvé une lettre datée du 1" janvier. Je l'ai trou- Tée sur le parquet. JLa lettre qui m'est remise est bien cette pièce. U y a quelque chose d'écrit au bas. Je
— 238 ~ crois que u'est de l'écrilure mêom du docteur Bernard.
laterrogé par U. James : J'ai vu Bernard écrire UQe fois. C'était au poste de police de Stotland-Yard. C'est la seule fois que j'aie eu l'occasion de voir sou écriture. Je n'ai pas trouvé la letu-e dans ud livre. .
if. PotDeil. J'ai reçu une lettre du docteur Ber- Dard. L'écriture au bas de la lettre qui m'est remise, est, je crois, celle du prisonuier. (La lettre eu questîoD porte qu'elle est écrite au prisonnier par M. ÂLlsop.)
Mislriss Darker, maîtresse de la maison daos laquelle a demeuré le prisonnier à Bayswater, interrogée par l'atlorney général, répond : Le prisonnier a demeuré dans ma maison environ six ans.
Interrogée par M. James : La police, quand elle est venue, a fouillé tous les coins de la chambre da docteur Bernard. Un des agents de police, parlant à un autre, dit : « Tenez, j'ai trouvé une lettre. » J'ignorais où il l'avait trouvée, mais il m'a dit que c'était dans un livre. Voici ce qu'il a dit : a Là, j'ai trouvé une lettre avec le nom d'Allsop dessus. » Rogers est celui qui m'a dit avoir trouvé la lettre. Il a dit que la lettre eût dû être produite d'abord.
Rogers est appelé : La personne qui est allée avec
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moi au logement du prisoDuier, n'est pas un policeman, c'est mon oncle, et il est monté avec moi par curiosité.
Interrogé par M. James : mon oncle est garçon de bureap à la Compagnie générale des Omnibus , à Bayswater. 11 no va pas avec moi. Le prisonnier avait élé en prison environ trob semaines, et mon oncle voulait voir la chambre du prisonnier, uniquement par curiosité.
AUDIBHCB DU 13 AVRIL.
John Rogers, témoin déjà interrogé hier, est rappelé par le procureur général, — 11 déclare fitre l'agent de police qui a trouvé une lettre dans l'appartement de Bernard ; le 17 mars, il a trouvé deux lettres signées : G. Allsop; c'était après l'arrestation "le Bernard. M"' Parker se trouvait dans l'appartemeot au moment où j'y suis entré; j'ai mis la lettre que j'ai trouvée dans ma poche; im quart d'heure après, j'ai trouvé une deuxième lettre au milieu d'un monceau de papiers, par terre, près du
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lit. Je l'ai mise oussi dans ma poche. J'ai dcril un compte rendu de ma visite domiciliaire à sir R. Mayne, le 3 avril, et une autre le 12 avril; j'ai rédigé mes rapports sar des notes que j'avais prises sur mon agenda.
En réponse à une question de M. James, ce li^moin déclare n'avoir pas examiné les livres parce qu'ils étaient remplis de vermine.
Il ajoute que le janvier, par ordre du commissaire anglais, il avait assisté à un meeting tenu dans le cabinet de lecture de Wylo. Bernard occupait le fauteuil et plusieurs gentlemen discutaient en français des questions politiques. On traitait de la différence entre les gouvernements démocratique et impérial. Je suis resté là une demi>heurc; il; avait 40 ou 50 personnes, dont cinq ou sis Anglais. J'oi fait mon rapport an commissaire. Par ordre, je m'y suis encore rendu , huit jours après, la réunion était hebdomadaire.
M. James. Vous j êtes allé comme agent de police chargé d'écouler?
Lord CampbeU. Cet agent a exécuté les ordres qui lui étaient donnés.
Sir P. KeVy. Je forai observer au docte avocal qu'il ne doit pas poser aux témoins des queslions de
nature à les Détrir d'uoe épîthète iDJurieuse, si leur réponse est affirmative.
M. James. Je n'ai fait que ce qui s'est toujours pratiqué.
M. Le procureur général. Une telle question est irréguliëre, elle est coQtraire k la loi et à la pratique.
if. James. Daos l'affaire Hardy, pareille question a été posée dans des termes semblables, il n'y a pas eu d'opposition.
La i" baron. C'est possible, mais nous nous opposons.
M. Simon. Cette question peut être faite.
Lc^d Campbell, après s'être consulté avec ses assesseurs. Nous supprimons la question comme irrégulière.
Le témoin, coutinuanl. J'ai été écouter ce que l'un disait; mon service consiste surtout à surveiller les rë{agiés français et italiens; j'ai fait au motus vingt rapports sur eux ; je n'ai jamais été de service avec des agents français; je ne suis pas salarié par le gouvernement français.
En réponse À une question du procureur général :
Je suis sergent de police depuis 18S1 : avant, j'a-
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vais été constable pendant trois ans dans les rues. J*ai été choisi pour mon service particulier parce que je connais la langue Trancaise. Sir B. Idajne me donne des ordres toutes les fois qu'il doit y avoir no meeting de celte nature. La lettre que j'ai trouvée chez le prévenu, et que j'ai pensé être d'Orsini, était signée Feliœ.
Le procureur général propose la lecture de la lettre que M. Morrissou a reconnue pour être de l'écriture d'AlIsop.
M. James. Je m'y oppose. Rien ne prouve que Bernard ait été vu avec Altsop, ni que des grenades | aient été en sa possession. Cette lettre n'est qu'un Commentaire sur la conduite de l'Empereur des Français ; elle est datée du 1" janvier 18S7 ; elle ne ren- ; ferme que des opinions abstraites ; il n'y a pas é\É fait de réponse, elle remonte à une date antérieure i I l'événement. CeUe lettre est émanée d'un bonuns complètement étranger à Bernard, et, de ce qu'il l'avait en sa possession, il n'en résulte pas qu'il doive dire responsable de son contenu. 1
M. Simon. Rien nê^prouve que le prévenu n'iil pas répudié le contenu de cette lettre , et s'il . l'a fait, il est hors d'état aujourd'hui de te prouver. !
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lard Campbell, a{>rès en avoir conféré avec les autres juges, déclare que lecture de la lettre sera donnée.
La lettre signée Thomas Allsop, en date à Hiverhead, du {"janvier 1857, est lue.
Jamês Datis Parker, commis chez M. Herring, droguiste, Aldersgate street, déclare que le 4 novembre dernier, le prévenu a acheté 8 livres d'alcool absolu et 10 livres d'acide nitrique pur; le IK décembre, 9 livres d'alcool absolu et tO livres d'acide Dilrique pur. Le IS, il est revenu ud quart d'heure après, il a acheté 1 livre de mercure. Cet article servait à fabriquer de la poudre fulminante. Le prévenu a donné son nom deBeroard, sans laisser son adresse. 11 est vrai que je ne la lui ai pas demandée.
M. Edward Chambera Nkholson. Je suis associé delà maison Simpson et C% 1 et 2, Hennington rood et Allas-Works, Walworth. Nous nous occupons de fabriquer de la poudre fulminante pour le gouvernement; elle se compose d'une partie de mercure, 10 d'acide nitrique et 8 d'alcool. L'alcool absolu est du pur esprit de vin. Nous avons toujours du mercure fulminant à l'état d'humidité : dans cet état il est inoffensif. Avant de s'en servir pour faire explosion, il faut le faire sécher. Ce mercure fulminant
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— 2U — PBt plus suscepliblc de faire explosion que la poudre elte-mfime.
En réponse à M. Bodkin, M. Ch. Pioct déclare être chef d'escadron dans l'arlilierie et directeur du laboratoire de chimie de l'artillerie. Le 21 jaovicr, dit-il , j'ai examiné le contenu d'une bombe et l'ai analysé. J'ai trouvé que c'était du mercare fulminant dans des parcelles de fer. La force de ce mercure varie suivant la force de l'acide nitrique et de l'alcool employés; ce mercure a une force d'explosion vingt fois plus grande que la poudre.
M. W. Toger, directeur des ateliers et propriétaire de l'arsenal royal de Woolvicb. Je connais toutes les diverses espèces de grenades dont on se sert en guerre. Je ne sache pas que jamais l'armée anglaise se soit servie de grenades semblables i celles du 14 janvier, qui ressemblent fort à une grenade h ta main , mais les grenades à la mm n'ont pas de cheminées. Toutes celles que j'ai vnes font explosion lorsqu'une fusée tes atlume. Une bombe remplie de mercure fulminant doit éclater en dix ou trente fois plus de pièces que si elle était chargée de poudre. Cent graius de mercure fulminant font éclater la bombe en 155 fragnieDls. Tandis que 1 ,300 grains de poudre ne la font éclulcr
qu'eo SS fragments. Je ne sache pas que les grenades dont on s'est servi le 14 soient pareilles à celles dont se sont servis les Hongrois contre les Autrichiens dans la dernière révolte ou à celles employées par les Circassiens contre les Russes.
if. St'George Barke. Je suis arocat. Le docteur Bernard a été gouverneur de mes enfants. Je l'ai connu en juillet 18S7. Pendant qu'il faisait l'éducalioQ de mes enfants, il m'a prié de le présenter à quelque sollicilor respectable, par l'entremise duquel il pourrait avoir de l'argent sur )a garantie d'un immeuble près Redhill ou Reigate. Je lui ai dît que je ne connaissais pas de sollicitor de qui il pût avoir de l'argent; mais que je connaissais un individu nommé Mason, dans la Cité, qui prêtait sur hypo- 'Ihëques. Je lui ai donné une lettre pour M. Msson. h connaissais Bernard depuis un an. Sa conduite, pendant qu'il a été dans ma famille , n'a pas cessé d'fire satisfaisante. J'ai souvent causé avec lui, et plusieurs fois relativement h dès eipértences sur le S3Z. J'étais alors directeur de la Compagnie impériale du gaz , dont Bernard connaissait le secrétaire. Je sais qu'il s'intéressait à des expériences ayant pour objet l'épuration du gaz.
M. Maim répondant an procureur général. Je fais
— 2îG — des nfTaJres dnns la Cité et j'avance de l'argent sur hypothèques. J'ai reçu une lettre de M. St-Gcorges Barke, et ensuite j'ai avancé k Allsop 4,500 IÎt. st. moyennant hypothèques sur une propriété sise près Beigate. Allsop était un homme gros, d'une santé florissante, Irës-irapetient et lrès>vif , âgé de pins àe'GO ans. Il portait souvent la main h son oreille, et j'ai pensé que c'était plutftl chez lui un tic qne l'effet d'une surdité complète.
Èlisa Cheney, interrogée par le procureur général :
Je connaissais Orsini ; je l'ai vu pour la première fois , il y a deux ans , au mois de juillet , il demeurait alors, 2 Cambridge Terrace, Hyde Parc, dans une pen»on tenue par miss Hockley ; j'y étais femme de chambre. Tout le temps que je l'ai connu, * il faisait des cours en province; il s'absentait alors huit, quinze jours ou un mois. Lorsqu'il sortitde chez miss Hockley, le 15 mars, il alla demeurer, 2 Grafton Street, Kenlisch Town. J'allai y demeurer avec lui en qualité de femme de charge, et j'y suis restée jusqu'à son départ d'Angleterre. Je connais le docteur Bernard, il était intimement lié avec Orsini ; Us se voyaient souvent chez miss Hockley et dans GraftOD Street.
Bernard Tenait voir Orsini deux fois par semnine. Orsiai, pendnnl qu'il demeurait dans Grafton slreet, allait souveDt faire des cours au dehors ; pendant ce temps, Bernard venait chercher sa correspondance, et je lui remettais tout ce qui n'était pas « confidentiel, n Je pense que Bernard lui répondait. C'est le 23 novembre, pour la dernière fois, que j'ai vu OrsiDÏ en Angleterre; je ne savais pas où il allait. Je l'ai revu dans sa prison, à Paris, le mardi d'avant son exécution. La personne que j'ai ^'uo à Paris en prison était bien la même que la personne avec laquelle je vivais dans Grafton street.
De novembre à mars, Bernard a continué de venir en l'absence d'Orsinî dans Grafton street, et je lui donnais, comme d'habitude, les lettres d'Orsini; il les emportait avec lui ; il est venu très-peu de letlres pont Orsini depuis son départ ; Bernard me disait seulement qu'il venait chercher les letlres. Une fois, il a commandé à dtner pour trois, et deux gentlemen étrangers sont venus dtner avec lui. Je ne les ni jamais revus.
Le procureur général. Quel bomme était-ce qu'OrsiniT
Le témoin. Je n& saurais vous donner un signale-
meot plus exact que celui qui a para dans les joDrnaux.
Le procureur général. Je ne puis pas le lire. Avait-il bonne mine?
Le témoin. C'était un homme d'un extérieur distingué. Avant de quitter l'Angleterre il portait use barbe noire. Quand je l'ai revu en grison il n'avait plus de barbe. 11 avait loué la maison de GraftoD Street pour un an et il l'avait meublée.
£n réponseàunequestiondeH. James, le témoia continue: 11 m'avait dit en partant de prévenir & Noël et de déménager en mars, attendu qu'on le demandait en Italie, où j'irais rejoindre sa famille. Depuis son départ, Bernard me parlait souvent du voyage d'Orsini en Italie. J'ai dit à la police que j'avais ta Bernard le 17 janvier, après que l'on avait eu codnaissance à Londres de l'attentat du 14.
M. James. Bernard n'a-t-il pas dit : a II est impossible que ce soit Orsini; dans ce cas il serait fou? »
Sir P. Kelly. Je m'oppose è ce que l'on réponde à cette question.
La cour, consultée, déclare que la question ne peut pas être posée.
Le témoin. J'ai fait ma déclarathui à Sâunders, le
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— 2-W — poiîceman; et il l'a emportée dans Seotland-Yard. Bernard a été très-étonné de ce qui était arrivé à Paris. J'avais tout lien de croire qu'Orsini était parti pour l'Italie, Dans nos conversations, je lui entendais fréquemment prononcer ces mots : « Boma, Italia. » En janvier 1837, Orsini faisait des cours à la campagne.
Avant de quitter Londres, il m'avait dit : « Je retiendrai peut-être dans un mois ; si je ne suis pas revenu le 25 mars, je vous ferai venir en Italie, auprès de ma famille. » Il m'a laissé l'argent nécessaire pour payer les taxes. (Le témoin est en grand deuil.) Les dépositions qui suivent représentent le prévenu partant pour Bruxelles, obtenant sou passeport, etc.
M. Georgi. J'étais un des propriétaires du café Suisse à Bruxelles en 1857. Bernard vint quinze joars avant Noël; il apportait un colis qu'il disait renfermer des articles pour le perfectionnement du gBZ; c'était rond comme des balles. 6n les a envoyés i> Paris, mais il en est resté un. Deux individus sont venas ensuite, ils m'ont demandé si je me nommais Georgi. Un d'eux m'a donné un petit papier en disant que c'était pour moi. Je lui ai délivré alors un <:olis renfermant la petite balle qui était restée. Le
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geolleman m'a dit que Bernard lui avait remis le papier sur lequel la demande élail écrite. C'était M. Meechenbeim de Bruxelles. Ces messieurs sodI partis ensuite ; je ae sais rien de plus, laterrogé de nouveau par H. James :
J'ai été arrêté à Bruxelles le 23 janvier, j'eî été relâché le 27 février. Je oe puis dire s'il existe contre moi DU mandat d'arrêt encore en vigueur. Je De . m'attends pas à être emprisonné si je retourne à Bruxelles. Le procureur général de Bruxelles m'a dit de venir à Londres et d'y déposer comme témoin, et que quand je serais parti, il verrait s'il pourrai! arranger mon afiaire. (On rit.)
Julien Foumarier, garçon au café Suisse, confirme la déposition de Georgi relativement aux boules qui avaient été envoyées du café Suisse à . Paris.
AUDIBNCI AD 14 AVIIIE,.
Louis Beghenii, interrogé parH. Welsb; : Je sais propriétaire du café Suisse, à Bruxelles. Je connais Joseph Georgi. Je me souviens qu'il est venu i
Bruxelles, en décembre dernier. Parmi lesballots qu'il apporlail avec lui, j'en remarquai particuliërecient DD qui était très-lourd. J'eo lirai un des objets qu'il contenait pour le regarder, et puis je le plaçai sur la cheminée, dans une arrière-chambre du café. Je ne me rappelle pas si c'étaient deux pièces. Il avait la forme d'une poire, gros par le haut et petit par le bas.
J'ai donné un dessin de cet objet, la première fois que j'ai été interrogé en Angleterre. Il ; avait è la parUe petite ou inférieure un grand Irou, et à la partie supérieure, plusieurs petits trous. Je n'en Saurais dire positivement le nombre. Tl ; avait des trous; mais ma mémoire no me sert pas suffisammeot pour dire que cela (la grenade] ressemble à cet objet. Tout ce que je puis dire, c'est qu'il avait exaclement la forme d'une poire. 11 y avait un trou là où Se trouve actuellement la vis. Je me souviens qu'un moDsieur vint bientôt après l'arrivée de Georgi, auquel il adressa la parole, et dit : « Mettez de cAté ces appareils à gaz, parce que c'est une nouvelle invention. »
Je lui demandai quelle était cette nouvelle inventioD. Il me dit que c'était une invention nouvelle arec de grands perfectionnements dans le gaz. Puis «ut lieu une conversation relative à une introduction
auprès (l'uiie pt^rsoDDC altachée a l'usine à gaï de Bruxelles. Le monsieur dit qu'il venait de Londres, mais qu'il ; retournerait le mâme soir. II parlait Irësbieo l'italien. Quelques jours après, Georgi fit uoe communication sur l'envoi d'un cheval à Paris. 11 me demanda si je connaissais quelqu'un qui voulût conduire un cheval à Paris. Zeghers, le garçon du café, conduisit le cheval; il partit, je crois, le vendredi, et revint le dimanche à Bruxelles.
Interrogé par M. James :
Je suis Suisse, je De .comprends pas beaucoup l'aaglais. Le dessin qui m'est montré me parait être une ûdèle représentation de l'instrument que j'ai vu à Bruxelles. Je ne dis pas que la grenade que je liens maintenant à la main a la forme d'une poire. Qusml je regarde celte balle, il m'est impossible de jurer que ce soit la même que celle que j'ai vue. J'ai toujours dit que je n'avais point parliculièremenl fait attention à la balle. Le dessin que j'ai entre les mains a été fait lorsque mes souvenirs étaient encore tout frais , mais je ne saurais jurer que la bulle que je liens corresponde à celle dont j'ai fail le dessin.
L'attomey général. Vous rappelcz^vous, ou bien oubliez-vous que vous ayei jamais eu entre les
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mains la bnllo «vec les deux parties vissées ensemble ?
M. Jamet. Cette question ne me parstl pas cod- Tcnable, elle entraîne le témoin h dire : J'oublie.
Valtomey général. Eh bien ! je la présenterai sous one autre forme. Ne vous roppelez-vous pas que TOUS ajez jamais vu les deux parties vissées ensemble ?
le t^lmoin. Je vissais les deux moitiés, et je sais qu'elles s'adaptaient exactement. Je ne vis qu'une balle. C'était cinq jours avant le départ de Zeghcrs pour Paris que je vis la balle. J'ai fait, le 2S déœmbre, le dessin dont il s'est agi. La balle que je liens a quelque ressemblance avec celle que j'oi vue s Bruxelles, mais elle n'est pas aussi ronde.
Catimir Zeghers, interrogé parl'atlorney général. J'ai été employé an café Suisse, comme garçon de service, en décembre dernier. C'est dans ce mois que j'ai été engagé pour accompagner un monsieur i Paris, avec un cheval. Je l'ai vu, la veille de mon départ de Bruxelles. Il ne me dit pas de quel pays U était. Mais j'appris qu'il était Anglais. Georgi a fait pour moi l'engagement. Je pris quelques articles qu'on avait mis dans un sac de voyage. Je les avais vus sur la table de la salle oît l'on fume, avant qu'ils lit
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fussent mis dans le sac. Ils ressemblaient à la balle qui m'est montrée maiolenant. On me dit qu'ils devaient servir à perfectionner le gaz. Je portai les balles à l'hdtel de l'Europe. Il y avait, je crois, hait ou dix moitiés environ. Elles ressemblaient aoi moitiés que j'ai dans les mains, mais je ne ntmtquat aucun Irou. Je ne les ]^açai point dans le sac de voyage. Georgi me donna le sac tout prêt remi^i. 3'ai vu les baltes à Bruxelles avant mon départ. Elles n'étaient pas couvertes. C'était le vendredi, 11 décembre, quand je partis de Bruxelles poar Paris.
Quand j'arrivai à l'hdtel de l'Europe, on me donna une brosse et une étrille. J'ouvris le sac et je les j mis. J'ignorais le nom du monsieur. Nous, c'esl-idire le monsieur anglais, une personne nomoiée Jordan, et moi, nous quittâmes bientôt après l'hAtel de l'Europe pour nous rendre à la station du cheinia de fer. J'eus la charge du sac de voyage pendant tout le chemin. A la douane, le sac fut exhibé aux agents. On me demanda à quoi servaient ces articles, et je dis que c'était pour une nouvelle invention du gaz. Hs passèrent sans la moindre difficulté. Noos arrivâmes à Paris entre cinq et six heures du matio.
Le monsieur anglais et moi, nous allôfiies séparé-
ment k ud bâtel. Il se rendit à l'hOlel de Lille cl d'Albion, et jo te suivis avec le cheval et le sac de voyage. Jelaissdile cooteoudusac de voyage sur un banc, dans le conloir de l'bdtel. Toutes les balles étaient par moitié. Je dis aux gens de l'hAtel de les âaoner au monsieur anglais. Il était arrivé avant moi àl'hdtel, et comme on me dit qu'il était allé se coucher, je recommandai qu'on ne le dérange&t pas, miia qu'il fallait, dès qu'il serait levé, lui remettre les articles. Je vis le monsieur un jour après, il me paya, et je retournai le même soir à Bruxelles.
A mon retour à Bruxelles, je vis Bernard et lui dis que le monsieur et le cbeval étaient arrivés sains et sanîs h Paris. Il me répondit: Je le sais. Ceci se passait au café Suisse.
Interrogé par M. James : J'ai eu dans mes mains les balles une fois avant de les emporter de Bruxelles. A la frontière, le contenu du soc a été minutieusement ÎD^cté, puis il a été remis dans le sac.
M. Williams Meteyard, interrogé par M. 'Welsby : h mis régisseur de l'bdtel de l'Europe. Ua monsieur est venu le 20 novembre. Il m'a donné le nom d'AlU sop, ainsi que son passeport. Il est resté douie jours. Le passeport qui est produit est celui que m'a donné le monsieur que je n'ai pas vu depuis ; mais le por-
teur du passeport était la personne avec qui le lémoiD Casimir est allé à Paris.
Jordan (Henri-Joseph), iDlerrogé par H. Welsb]'. Je suis commissionnaire i l'hdlel d'Europe. Je me souviens d'un monsieur qui y «si venu en décembre ; il se nommait Ailsop. J'allai avec lui dans un cab i la station du chemin de fer. J'ai vu Ailsop et Zeghers partir pour Paris. J'ai va depuis ta personne que j'appelle Ailsop en prison i Paris.
H.-W. PoUandàxi: J'ai remis au prisonnier un avis lui enjoignant d'exhiber son passeport, le 8 avril dernier.
Interrogé par M. James :
Je n'étais pas présent à l'interrogatoire du prisonnier, au tribunal de police. Je suis employé à la Trésorerie. Je ne puis dire de quelle nature étail l'accusation. Je ne sais si c'était pour conspiration ou pour assassinat.
L'atlorney générai, à M. E. Jomes: Produisezvous le passeport?
M. Jamet. Il est impossible que vous soyez sérieux.
Lacroix, interrogé par H. Bodkin : Je suis propriétaire de l'hdtel de la Monnaie, à Bruxelles. Un monsieur (le prisonnier) est arrivé le 33 décembre. Il a exhibé un passeport.
Vallorneif général. Le passeport n'était néçessaire que pour fixer l'époque du départ de la personue. Comme il De peut être produit, je procéderai à l'iatcrrc^aloire.
M. Holltt, interrogé par l'attomey général : Je suis rabricsDt do revolvers à Birmingham. Le âd octobre, deux gentlemen vinrent m'acheter une paire de [^stolets revolvers. J'si vu depuis Orsini et Pierî dans la prison de la Roquette.
C'étaient les personnes qui m'avaient acheté les armes à feu. Les pistolets produits sont les mêmes, le les ai reconnus par les numéros qui sont sur chacun. Quand' j'ai vu Orsini, il avait rasé sa barbe, fieri n'aTait rien changé dans l'extérieur de sa personne.
Interrogé par M. James:
Les pistolets revolvers sont commonémenl employés par tous les officiers de l'armée. Ces pistolets ne sont pas une invention américaine. Je ne puis dire combien, pendant l'année, il se fabrique de centaines de pistolets revolvers à notre établissement.
M. Théodore Lasatte , interrogé par l'atlorney géoéral : Je suis directenr de la prison de lo Roquette. Quatre personnes ont été sous ma garde après
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leur condamnation pour lenlalire d'asssssinal sur l'empereur Napoléon. Leurs noms étaient Orsini, Piert, Gomezet de Radio. J'étais présent quand on i montré Orsini el Pieri à M. Holles et à son fils. )'si montré Orsini i d'autres personnes qni ont tu les autres prisonniers; ce sont M"* Brien, M. Eslien, M. Devisme, M. Granger et H. Outrequin. Je connais récriture d'Orsîni. Les papiers qu'on m'a remis sont écrits de la main d'Orsini.
Interrogé de nouveau par M. James :
La prison de \h Roquette est le lieu où l'on enferme les prisonniers condamnés à mort. Elle est devant la place où ont lieu les eiécutions.
Orsini et Pieri ont été exécutés le 13 nurs, à 7 heures du matin. Le nom de de Rudio ne se trouvait pas sur l'ordre d'exécution. Le lundi suivant de Rudio fut demandé devant les autontés pour Tecevoir ses lettres de grâce. La Préfecture de police est chargée de recevoir tes déclarations des peN sonnes condamnées à mort.
Le principal officier de police a en des enlreraes avec de Rudio. Il a écrit à la Préfecture de police. Aucune personne de la police, ^ue je sache, ne l'a vu depuis sa condamnation. Autant que je puis savoir, de Rudio est toujours prisonnier en France. H
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l'était qaand je suis parti. Je n'ai reça aucune ordre du goureraerneot anglais pour l'amener à Loodres. J'ai TU Orsint âcrire son testament ; il a été envoj'é au préfet de police. 11 a été écrit la vdlle de son exécati(m. Le 10 (trois jours avant sa mort] il a aussi écrit ime lettre h l'Empereur. Le jeudi qui a précédé sa mort, il n'a écrit qu'une lettre. Je n'ai pas vu la lettre depuis.
L'attome^ génial. On vous a demandé » des ordres avaient été donnés par le gouvernement anglais pour faire venir quelques Français à Londres. Ai%zvous reçu quelque ordre semblaUe ?
Le témoin. Je n'en ai reçu aucun. Le préfet de police est la personne qui donne de pareils ordres. C'est du préfet que j'ai reçu l'ordre de venir.
George Slepben King est interrogé par M. Welsby. Sa déposition n'est que la répétition littérale de cdle qu'il a faite devant M. Jardine, magistrat instrueteur.
Interrogé de nouveau par M. James ; Je connais parfaitement le prisonnier. J'ai eu fréquemment occasion de parler d'affaires avec lui. Je n'ai jamais eu avec lui de conversation touchant la politique Je n'avais pas vu l'accusé avant qu'il apportât la caisse au bureau. Quand il vînt au bureau.
il pinça la coma sur le complotr el dit qu'elle cootenait une paire de revolvers valant 13 livres. Il dooDs Boa véritable aam et son «dresse. J'ai pu dire qu'on aurait quelque di/Ticulté au bureau & envoyer un paquet de livres â un réfugié en Suisse, en passant par Paris. Je ne prêterais pas serment que je ne l'ai pas dit. Je ne puis pas aOîmier que j'aie dit à Bernard que la difficulté provenait delà police Tranoaisc J'ai compris par ces expressions: « Quand l'aalre reviendra », que te prisonnier faisait allusion à l'Empereur.
La séance est suspendue pour un moment.
Oulrequin, interrogé par t'allorney général. Je demeure Ji Paris, rue Saint- Denis, 377, je snis marcband de soies. Je connais le prisonnier Bernard dopuis 18î>4.Jeme rappelle quo^dans une circonstance, le prisonnier me parla d'une teintarc particulière pour la soie. Il me demanda un échantillon pour faire un essai, et sachant qu'il avait des connaissances en chimie, je lui donnai ce qu'il me demandait. Cela avait lieu à Londres en 1SS4 ; j'ai depuis été avec lui en correspondance commerciale. Il me présenta un monsieur anglais nooiine Hodge. Il vint me faire une visite à Paris. Le prisonnier me présenta aussi un autre Anglais. Il se nommait Allsop. Depuis,
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j'ai TU à la prison de la Roquette la personne que le prisonnier m'avait présentée sous te nom d'AIIsop : c'était Orsini. C'était après sa condamnation, un jour 3Tant qu'il ne fût exécuté. La lettre qu'on me présente est celle par laquelle Orsini me fut présenté sous le nom d'AIIsop. Elle est de la main de Bernard, autant que j'en puis juger.
Ici, la lettre est lue par l'intcrprMc. C'est une lettre d'introduction, dans laquelle le porteur est présenté comme un bon Anglais, son ami, qui arrivait à Paris pour y dépenser quelques guinécs, et dans laquelle on demandait au témoin de donner au porteur toute l'assistance possible.
On continue l'interrogatoire du témoin.
La personne, dit-il, que je connaissais sous le nom d'AIIsop m'apporta elle-même la lettre ; c'était Orsini.
On lit ici une autre lettre adressée au témoin. On lut demandait de chercher à placer quelques-uns desmagnifiques revolvers qu'il allait lui adresser.
On continue l'interrogatoire. — - Hodge, dit le témoin, me remit personnellelneni cette lettre. )e rcfus la lettre qu'on me présente maintenant, quelque temps avant d'avoir reçu le paquet contenant les pistolets. Je reçus ensuite un ballot. La Imle huilée
qu'on me pnisenlc formAit l'enveloppe. Elle contenait deux pistolets revoWers dans des boites. Je oe puis faire le serment que les pistolets qu'on me pi^> sente sont les mêmes. Allsop (Orsini) vînt )e jourqae je reçus les pistolets. Il me paria de la lettre dans la* quelle Bernard demandait que les pistolets lui fassent remis. Orsini dit que je devais les vendre sans tenir compte de ce que disait Bernard dans sa lettre. Je les gardai avec l'intention de les vendre.
Orsini venait tous les jours me demander si j'avais vendu les pistolets. N'ayant pas réussi à placer les pistolets, Âllsop (Orsini) en emporta un dans sa boite. Ce ne fut pas moi qui donnai l'autre. 11 fut emporté en mon absence. Après qa' Allsop (Orsini) eut emporté ce pistolet, il vint me voir on diaianche, et nous ailimes à l'hôtel de France et Champagne. C'était le dimanche avant l'attentat.
Le motif pour lequel j'allai avec lui, c'est qu'il me demanda à le conduire h l'bâtet, et n'ayant nea i faire, j'allai avec lui pour lui montrer l'endroil. 11 me dif qu'il espérait qu'un Allemand de ses amis prendrait les pistolets. Il dit que le nom de cet ami était Pierî. Je vis ensuite Pieri, a" 10, rue du Hoo* thabor où logeait Allsop (Orsini), mais je ne me rappelle pas le jour. Avant l'attentat, Alls<^ [t^ini] vint
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plasieurs fois cbcz moi. ka dernière fois que je vis Onùiî étati le dimancbe avant l'attentat contre la vie de l'Empereur. AUsop (Orsini) me remboursa pour le port des pistolets 3S fr. 66 c. et eo outre ce que j'avais donné à l'bonuDe pour boire.
Il y avait dans les colis un morceau de poix adressé à M. Gavaîlion. Je ne connais pas cette personne. La poix et les pistolets sont arrivés dans le même colis. Lorsque Orsini est venu chercber la première botto contenant les pistolets, je n'y étais pas. Il a dit que je n'avais pas h m' occuper des ordres de Bernard au sujet de la destination des pistolets. Je n'ai pas été arrêté par la police. Je n'ai pas été menacé d'être arrôle ; j'ai été interrogé chez moi par une personne de la police.
M"' Ottirequù». Je suis la femme du témoin qui vient d'être entendu. Je connaissais Orsini, je l'ai vu en décembre, il était accompagné d'un Anglais nommé Hodge. Orsini est venu chez nous le jour de l'arrivée des pi^olels. Je me rappelle qu'il en a emporté un ; le lendemain, une autre personne est venue &t chercher un second. Je ne connaissais pas eetindivida, qui m'aditse nommer Pierietdemeurer k l'hdlel de France. Depuis, j'ai vu cet individu h la Conciergerie.
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Le sergtiQt Winitmutm% de la police, déclare que n'esl lui qui a arrêté le prévenu : il n'avait de passeport DÎ sur sa personne ni dans ses papiers.
Le sergent Rogeri. J'ai eu entre les mains les papiers du prévenu, et je puis certifierqu'il ne s'y trouvait pas de passeport.
Le sergent Smith. J'ai signifié au prévenu qu'il e(U à produire son passeport ; c'était dans la maisou de détention ; il a dit l'avoir détruit et brûlé, il n'a certainement pas dit que la police devait l'avoir.
M. Veex fournit la preuve que le 7 décembre un passeport a été délivré au prévenu pour la Belgique et l'Allemagne.
M. Lacroix, employé h t'bétel de la Monnaie. Le prévenu est arrivé à Bruielles le 2S décembre ; il a exbibé un passeport qui lui avait été délivré le 7 décembre.
M. Feo». Eaaoûtl8Si. un passeport duForeiga- OfGce, délivré à M. Thomas Àllsop, a été soumis au visa ; on a trouvé ce passeport dans la cbambrc d'0^ sinî, à Paris.
M. Wiek, vice-consul delà Belgique, déclare que le passeport a été visé pour Thomas Allsop. Le signalement était parfailemenl conforme àlapersonoedu vérilRble Tbomas Allsop.
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M. Aaiift(,appartenaDt au consul de Portugal : Un passeport a été délivré, le 7 janvier, à José- Antonio Da Silva. Da Silvs q's pas signé lui-même le passeport, on l'a signé pour lui.
M. Jamu. Ce passeport fut délivré à Da Silva pour se rendre à Oporto. J'aimerais à savoir comment le porteur de ce passeport a pu se rendre à Paris ; je ne connais pas parfoilemeot le système des passeports. (On rit).
Le Témoin, le ne saurais dire ; j'en suis loul aussi élonné que qui que ce soit. (On rit).
M. Veex. Beauouip de personnes qui se proposent de se rendre directement en Kspagne pour aller en Portugal ne trouvent pas de bateaux h vapeur loul prêts; changeant alors leurs dispositions, elles prenoent la voie de terre ; alors il est nécessaire de foire viser les passeports pour France, afin de pouvoir traverser ce pays en se rendant h destination.
Êliia Rudio. Je suis la femme de t^rloRudio depuis trois ans. En décembre dernier, mon mari et moi nous habitions une chambre au 3* étage dans Bateman's-Bunding's, Toho. Mon mari n'avait pas d'emploi, nous avions un enfant et nous vivions de ce que nous donnait Bernard. Au moment où nous étions dans celte détresse, ce dernier est venn nous
voir ; c'était après Noël, je ne l'avais jamais vn, non mart était sorti.
La première chose qu'il m'a demandée a été si \'i^ tais M"' Rudio et si mon mari avait treufé un md^ : je lui ai dit que non ; il m'a dit qu'il en était trè»f&cbé et qu'il «liait s'occuper de luL H m'a donné deux shillings. Ayant appris que moQ mari serait i la maison vers quatre heures et demie, il a dit qu'il revieadrail de dix à onze heures du soir. A cette heure, la sonnette de la porte a tinté deux fois, comme cela avait été convenu; mon mari est. desc«idu; il est resté aberatuuquartd'heuce.
Toutes les fois que mon mari enteDdaitdeax coups de sonnette, il descendait et il remontait avec un peu d'argent. Une fois il est remonté avec IS sh. Plus tard Bernard a dit qu'il procurersit à mon mari des vêlements, car il n'avait plus d'effets, tous étaient engagés. 11 m'a dit un jour : a Quand votre mari sera sans argent, qu'il vienne me trouver au caféSuisse. n HoD mari est parti an samedi, je ne l'ai plus fe?a depuis en Angleterre.
A ce moment, un des jurés se trouve mal : od te fait sortir de la salle d'audience. Le médecia déclare qu'il y aurait de l'inccuivénieDl à garder le juré en place au delà de la déposition des témoins.
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f^rd Campbelt. La Cour va faire droit ; on aurn stiio que demain ta veDlilation soilplus complète.
Le témoin, coatiouant. Avant le départ de mon' mari, le prévenu m'a donné iO shillings pour dégager ses effets; puis il a parlé avec mon mari dans une laogae étrangère. Le prévenu m'a dit d'aller chercher une pinte d' aie, ce que j'ai fait. A mon retoar, moD man et le prévenu causaient ensemble. Bernard avait écritplusieursnoles; je ne sais pas s'il les 8 données à mon mari, auquel il a dit : c- Vous partirez demain matin. » Le prévenu m'a dit qu'en l'absence do mon mari, il me donnerait 13 sh. par semaine et qu'il me les apporterait les lundissoir. Le soir où cela s'est passé, nous n'avions pas d'argent à la maison.
Quand H. Bernard est parti, j'ai vu des pièces de monnaie étrangère sur la table ^ une pièce ressemblait à un souverain ; une autre à un demi-souverain. Je n'ai pas entendu le nom de l'endroit oà mon mari se rendait; mais le mot 277 a frappé mon oreille. Le prévenu lui « dit : « Quand vous serez à la fin de votre voyage, vous trouverez qu^qu'un que vous connaissez. » Ce sont les journaux qui m'ont appris où mon mari était allé. J'ai vu un passeport entre les mains de mon mari.
Dïi«ai*G00g[c
M. Jamei. SaTec-vousiîre?
LtUmoin. Pas très-bien. Mon mari m'a lu une partie du passeport. Le papier que l'on me préseato ressemble à celui que j'Ai vu, mais je ne saurais sf' firmer que ce soit le même. Je crois que le mot qne l'oD m'a montré sur le papier est de la main démon mari; je ne peux pas le dtÇchiffrer. Dans la matinée, spris le départ de mon mari, j'ai été au café Suisse oil j'ai laissé an billet que mon mari m'avait écrit.
Le lendemain, le prévenu est veno chez moi et il m'a donné dix shîi. 11 m'a dit «voir reçu une lettre fa mm mari qui lui disait qu'il ne tarderait pas à rêveoit. « Si vous entendez dire quelque chose de voire mari dans les journaux, a-t-il ajouté, vous n'y ferei pas attention. » Il m'o demandé si j'avais donné son adresse h quelqu'un, je lui ai dit que non. Lorsqu'il m'a parlé du nom de mon mari, qui pourait parallre dans les journaux, je lui ai demandé pour quelle raison son nom serait mentionné dans les journaux ; il n'a pas répondu. « Si l'on vous demande des nouvelles de votre mari, m'o-t-it (Kl, vous vous contenterez de répondre qu'il se porte Irès-bien. » Je ne comprenais pas ce que cela signifiait. Je me rendis i Notlingham, chez ma grand'mîire, sous mon vrai nomd'Ëlisade&udio.
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Avant (le qutUer Londres, j'ai reçu une lettre de mon mari, qui m'a ététuo par M" Fa;; je ne sais pas ce qu'est devenue cette lettre ; je l'ai yainemeat cherchée. Je sais restée six jours à Nottingham.
Il est doDué lecture d'une lettre portant que 12 shillings seront envoyés loulesles semaines à M"" Élisa Booth [c'est le nom de famille dcM"* de Budio], tant qu'elle se conduira bien, par M.William Thompson.
Le Umoin, continuant. Mon meri demeurait chez ma lante à Baldwiii's Gardens, la première fois que je l'ai vu. Je ne sais pas quelles étaient ses occupations avant notre mariage. Je crois cependant qu'il fabriquait des enveloppes; il « continué d'en fabriquer pendant trois mois encore.
il. James. Mjlords, je dois tous foire observer qu'il serait dangereux d'eiigerde la part du juré malade une plus longue attention.
Lord CampbeH. La Cour va s'ajourner immédiate* ment.
U. James. Votre Seigneurie voudrait-elle bien nous dire comment on devra procéder, h l'égard du procès, en cequîtouche les points réservés? Devronsnous les discuter complètement, ou simplement formulernos conclusions?
Lord Campbetl. — Vous les formulerez tout sim-
^ 270 — pleroent. Elles seront réservées pour l'etamen dps quinze juges, en la cour d'appel criminel.
L'aadience est levée et l'affaire est renvoyée au leodemaiD matin dix heures.
AUDIENCE DU 15 AVRIL
Elita Rudio, interrogée de nouveau, déclare que son mari venait de Bellinio quand il est arrivé en Angleterre: il avait 98 ou 23 ans; elle ne sait nen des détails de sa vie avant le mariage. A Nottiogham, il l'aidait h travetlier k la deolelle, il ne gagnait rien alors ; ensuite il a donné des leçms d'italien. An moment où ils sont venus demeurer dans BaleiiiBn's -Buildings, il n'avait pas de leçons. Avant Noël, quelques amis lui donnaient des secours d'ai^nt, notamment M. Taylor, de Noilingbam ; il recevait ansa des secours d'une comtesse et d'un banquier. Elle n'a jamats vu Orsini ni Heri ; elle ne sait pas si son mari les connaissait ; elle comprei^d un peu l'ilalien i
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elle pourrait compreodre une coDversalkm faite ro italien, duus dod en français; elle demeore maintenaot à l'bdtel de Bedfcm) , où l'a logée E. ^itfa ; c'est lui qui L'a coodailu k Paris. Toutes ses danses oot été défrayées par la police, qui lui a donné des vêtements et de l'argent de podie. A l'hàtel Bedford, Smitb veuait la voir deux fois par semaine. Elle croit aToir vu M. Williamson en compagnie avec U. Saunders. Quatre agents de p(riice sont venus tous Les jours chez elle pendant la première semaine; on a saisi les papiers de son mari à Notlin^am. Sa mère est actuellement avec elle à l'hdlel Bedfurd. C'est la police qui paye leurs dépenses. Saunders et M**' Gheney sont venus avec elle k Paris dans un hâlel tenu par une personne du nom de Saunders ; elle a vu son mari dans ta prison. C'est la police qui a payé tous ses frais de voyage. On ne l'a pas interrogée à Paris ; elle n'y a été conduite que pour y voir son mari, qu'elle a vu deux fois, le vendredi et le samedi ; elle ne l'a pas vu sans témoins ; Saunders et des agents de la police française étaient présents. Elle est re^ tournée, avec Saunders, à Paris, oili elle est rœtée une semaine ; elle a vu son mari deux fois : il avait demandé et obtenu la permission de la voir. £)le reste, avec son enfant, à t'hiMel de Bedford. Depuis
la somoine dernière, elle n'o plus rien reçu de la police. Lorsqu'elle était h Paris, elle a adressé une pétition à l'impératrice pour la prier de faire obtenir la grAce de la vie k son marL La semaine suivante, elle a appris qu'il n'avait pss été exécuté.
MadarM Meehenheim paraît très-souffrante; elle déclare ^Iro née en Angleterre; son mari habite Bruxelles. A Birmingham, où elle a demeuré, elle a connu un individu nommé Pieri, qui était professeur de tangues. Pieri, qu'elle avait perdu de vue, est venu la voira Bruxelles, le 7 ou le 8 janvier; ils sont aUés, avec son mari, au café Suisse, et Pieri leur a dit que, le train partant plutAt qu'il ne pensait, il serait forcé de partir dans la soirée. Il l'a priée de garder un colis ; elle a trouvé que le colis était lourd ; il lui s dit.que c'était une nouvelle invention et qu'il lui serait obligé si clic voulait s'en chaîner jusqu'à son retour. Ce colis, qui lui a paru Être du métal, ■ avait une forme ovale. Elle, son mari et Pieri ont dtné tout près de ta station du cliemin de fer du Nord. Pieri est parti pour Lille, emportant son colis. Elle n'a jamais vu Bernard ni Orsini.
La déposition de M. L.-N. Meehenheim n'ajoute rien à celle de sa femme.
il. Edward Moeley, commis h la Banque d'Angle-
lerre, dépose que le 26 novembre, un geotleman est venu cliaoger 43S livres en or contre des billets d'Angleterre; il a donné le nom d'Orsini, 2, Grafton s^eet, Kea(îsh Town ; il lut a donné an billet de S Ht. st. 3 de 10 et 20 de 20 liv. Des numéros des billets correspondent h ceui des neuf trouvés sur Orsini; les deux billets produits, changés par Bernard, avaient été donnés à Orsini , ainsi que les billets trou- Tés sur Pieri. Les deux billets de 20 liv. et le bitiet de 5 liv., produits, avaient été également donnés à Orsini.
El. LotceU. Je tiens le bureau de M. Speillmann, courtier étranger à Londres. J'ai donné è Bernard le change en or pour les deux billets de 20 livres produits. Bernard aécrit son nom sur les deux billets, ea la présence du témoin. Les billets ont été versés le mCme jour à la banque de Robart. Un autre billet produit portail au dos, de la main du prévenu : Park place, Bayswater. J. F. Bernard, 12, Bfl. G* billets, ce qui signifiait probablcmenl 12 billets de S H. fl'lcmands.
Madame Riglumi, qui arrive de Bruxelles, où son mari tient le earé Suisse. Elle a vu le prévenu dans le café; ilfumail. Elle a fait un dessin des gre-
Dïi«ai*G00g[c
Dades. Ce dessin a M nmis au j^uge d'ins^cUoD, à Bruxelles.
Interrogée préoédeannent par le coiisut d'Angleterre i Bruxelles, elle a décrit exactement les greoadeSi,
M. Deoismei dépose arotr vendu le 8 janTi» i Orsini un pistolet, moyennant 160 b.
Madame Fay, femme de William Fay, a demeuré dans la même m|ison que les époux Rudio, daos Bateman's-BuUdings. Us étaient dans une effroyable détresse; elle leur a souvent prêté de l'argent. Quand Bernard a eu fait leur connaissance, ils loi ont rendu ce qu'ils lui devaient, et ils ont retiré des effets qui étaient en gage. Après qu'elle a eu donné lectùro à M°" Rudio d'une lettre qu'elle ayait reçue de Paris, l'enveloppe a été brûlée dans sa cbeminée, et M"* Rudio a porté la lettre chez elle. Elle a vu M" Rudio et son enfant à l'bôtel Bedford. Saunders l'y a condjile. Dans Rateman's-Buildiogs, il veeait constamment des étrangers pour voir Rudio* mais pas d'Anglais.
Madame Brion. Je demeure & l'hôtel de France' et-Gb«mp&gne, rué Montmartre, à Paris. Deux personnes sont venues en janvier; elles ont pris la chambre q<* 00 dans l'hôlel ; elles y ont couché
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quelque temps, (to les connaùsait sous le Dom de Swioe; (Gomez), et Aoâreas (Pîeri). Je les ai revues en prison h Paris. Gomez est parti, ei Pîeri a ctnitioué d'occuper la diambre n" KO, jasqu'A son arrestation. Le jour du départ de Swioey, il est veou une troisième personne sous le nom de Da Silva (de' Budio); je l'ai reconnu depuis eu prison pour £tre de Rttdio. Da Silva a occupé la cbambre n'''SO, avec Andréas, jusqu'à sou arre|tation. Gomez et Pieri recevaient la visite d'un nommé T. Allsq», qae j'ai reconnu depuis pour être Orsini ; il valait h l'hélet presque tous les jours.
Le 14 janvier, Orsini est venu, il est resté quelque temps avec Pieri et de Rudio. Il; est resté demidi à une heure; il a été rejoint par Gomez, qui est venu à cbcval. Tous les quatre sont montés ensemble à la cbambre n* 50. Orsini et Gomez sont reveous vers cinq heures ; après être restés quelque temps ensemble, ib sont partis. Je n'ai plus reVu personne que de Rudio, lorsqu'il est rentré vers dix heures après l'attentat. Il a demandé sa note, you«' l^Dt, a-t-il dit, partir le lendemain malin k cmq heures. Il est monté dans sa chambre. Des agents- <le police sont venus trois fois k l'hdtel pendant la ntiil, ne demandant que Pierii .Le témoin leur a
indiqué Da Silvia (Rudio) parce qu'ils demandaient un Italien, tl a montré son passeport, qu'ils oui examiné et ils sont partis. Ils sont revenus de minuit - à une heure pour la troisième fois. Ils ont arrêté Rudio qui était couché et ils t'ont emmené arec on revolver et un poignard trouvés sur lui. Pieri et Cornez, au commencement de leur séjour, passaient lo temps à causer, h lire les journaux ; ils sorlaipol peu. Je n'ai vu lei quatre hommes réunis pour U première Tois que le 14 jonvier dans la maison. Gomez et Pieri étaient dans la salle à manger, où Orsini les a trouvés. Orsini paraissait toujours trèscalme. Ils sont montés dans la chambre n' 50. Gomez paraissait très-agité.
Le procureur général, en réponse à une question du lord premier haron, déclare qu'il y a encore plusieurs témoins à entendre, mais que leurs dépositions prendront peu de temps.
La cour suspend l'audience à deux heures.
A la reprise de l'audience, des dépositions sonlontendues : elles ont Irait aux mouvements du prévcnn jusqu'au jour de son arrestation, et aux articles trouvés sur lui.
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AUDIIIKB do 16 ATKIL.
A mesure que le procès aj^nxiie de sou terme, l'intérêt public paraît «ugm«nter. On voit dans Taudience beeacoup de dames, et entre autres Is duchesse de Manchester, mfss Campbell, les femmes de plusieurs aldermen et leurs amies. Le duc de Manchester, le comte de Lucan, lord Bingham, sir B. May ae, sont préseats.
Le prévenu est à la barre.
M. Jamet, défenseur du prévenu : Je n'aurai pas besoin de beaucoup de paroles pour convaincre le jur; de La conscience que je dois avoir de mon in> surGsanc^ dans une cause afTectant les libertés et les privilèges du monde civirisé. Toutefois le barreau anglais [le fait est notoire) s'est toujours fait un devoir et a tenu à honneur d'&ssister les faibles contre les forts, l'opprimé contre l'oppresseur, el dans cette enceinte, les illustres noms d'E^kine, Brougham,
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DemmoD, etea dernier lieu du lord premier baron Potlok, ont jeté l'éclat de leur ioDueDce sur la cause de la liberté.
L'affaire qui vous est soumise présente les caractères les plus exlraordioaires. Toutefois, je dois reconoattre la modération dont a fait preuve M- le procureur général dans son réquisitoire; et de mon côté, je me fais fort de prouver que l'acte du parlement sur lequel esl basée la poursuite, a été détourné de son véritable sens, et celle opinion n'est pas seolemeot la mienne, elle est partagée par les plus grands juristes de l'époque. L'acte du parlement doDl on a argué n'a jamais été antérieurement appliqué à de semblables cas. Il semble qu'on ail voulu faire une arme contre le prévenu dans des circonstances très-extraordinaires; dans l'inlérèlde l'accusation, on a habilement, dramatiquement exploité t'ottentol du li janvier; mais lejurj" voudra bien avoir présent à la pensée que le sieur Bernard u'élail pas & Paris, potassant les auteurs du crime i sa perpétration. Je ne veux pas discuter Ici les doctrines politiques se rattachant à ce crime, je me bornerai à dire qu'en Angleterre il n'est pas de crime excitant à un plus haut point l'horreur publique que l'a
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Le défenseur s'attache & démontrer ensuite que si une poarsuite aussi extraordinaire a été iotentée contre son client, c'est qu'il fallait que le ministère de lord Derby eût l'air de faire quelque chose pour donner satisfaction au gouvernement français. Heureasemeol, pour obtenir du jury un verdict de condamoalioD, il faudrait prouver (ce qui n'a pas été pronyé) que le prévenu avait excité, provoqué et conseillé les meurtres qui ont ensanglanté Paris. I.e jury voudra bien se rappeler que de toutes les déclarations émanées du prévenu, il n'en est pas une qui soit incompatible avec la pensée qu'il était dans la plus complète ignorance de tout attentat projeté contre l'Empereur des Français.
Le docte défenseur Ut des passages des rapports du baron Alderson, pour prouver que ces présomptions doivent être prises en considération.
C'est à la couronne & prouver non que le prévenu était affilié à quelque soulèvement général pourl'intértt présumé de son pays, mais qu'il a été réellement i'insligaleur des meurtres dont on l'accuse. Il n'est pas prouvé que les grenades acbelées à Birmin* glum aient élé celles qui ont ensanglanté Paris. Six grenades ont élé fabriquées par Tiiylor, h Birmin-
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gham, trois ont fait explosion à Pnris, deux onlélf trouvées depuis, une autre a disparu.
Ou n'« pas prouvé qu'aucune de ces grenades ail été entre tes mains de Bernard. Sans doute le prévenu 8 porté à Bruxelles des grenades qui devaient aider à' régénérer l'Italie; mais ces grenades ont été eomplélement étrangères à l'attentai du 14 janvier. Le témoin Georgi, dont la mémoire me paraît singB- Itèrement élastique, avait d'abord dit que les grenades qu'il avait vues n'avaient que six cheminées; puis, quand il a vu suspendue sur sa léte la menace d'une arrestation, il s'est rappelé qu'il y avait 2Â cheminées. Il serait par trop cruel d'envoyer un homme h la mori sur la foi de semblables dépositions.
Quant aux pistolets, ils avaient été achetés en vae d'un soulèvement général en Italie. M. Bernard désire qu'on le sache bien, et qu'on sache bien aussi qu'il n'a eu aucune connaissance du projet d'attentat contre l'Empereur. Du reste, il ne se cachait pas, il s'est rendu en Belgique avec un passeport pris en son propre nom, et les billets qu'il a échangés à la maison de banque de Lombard street portaient son nom au dos. Des armes avaient élé envoyées h Paris, mais ce n'était pas pour assassiner l'Empereur, quoique dans un moment fatal et cédant h unebras-
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— ?81 — que impul^on, Orsini et tes antres aient commis l'at- (entat que tout le monde déplore.
On a fait grand bruil d'une lettre d*AIlsop à Bernard, remontant à une année de date; mais il n'est pas démonlcé qnc Bernard ait fait réponse ni attention h celle lettre.
J'arrive à la déposition delà femme de deBudio.SÎ l'on ne prouve pas que de Budio avait été paj'é par Bernard spécialement poitrlemeurtrej'argument tiré de la déposition est sans force. De Budio ovaitété engagé par Bernard , au nom d'Orsint , dans l'intérêt d'un soulèvemeDt général, et les grenades devaient servir contre une armée et non contre des individus. Quand Bernard apprit ce qui s'était passé h Paris, sa première exclamation fut qu'Orsini, sans doute, était fou. Sur Orsini, Pieri.Gomoz et dcRudio l'on n'a rien trouvé de nature à compromettre Bernard. Les dernières déclarations d'Orsini sont une preuve à la fois concluante et solennelle de sa pensée, qui avait toujours été un soulèvement général et non un crime particulier; elles sont la preuve de la parfaite innocence de Bernard.
Quand celte innocence est clairemenl démontrée, le jury ne voudra pas détourner la législation anglaise de son véritable esprit pour arriver sûrement h la des-
Irut'lion du droit sacré d'asile si cher aux Anglais. Maintenant, il ne me reste plus qu'à dire auzjui^: J'ai fait mon devoir sans peur, en conscience, avec fermeté, faites de même, et, une fob de plus, œoD- Irez que le jury est le sanctuaire de ia liberté anglaise.
L'audience est suspendue.
Lord Campbell. Je ne pourrai pas présenter aujourd'hui mon résumé. La Cour s'ajournera après avoir entendu la réplique du procureur général.
Après une courte suspension , l'audience est reprise.
L'attomey général prend la parole et répond sur l'affaire tout ealière. Le moment est venu pour moi, dit-il, de résumer devant vous les preuves à l'appui de la poursuite, et le moment n'est pas maintenaDl fort éloigné où vous aurez à remplir votre lâche. En remplissant la mienne, je m'efforcerai de me ^eofe^ mer dans les limites de la loi et de la pratique de dos cours dans des questions de celte espèce.
Qu'on ne suppose pas que je blâme mon ami M. James d'avoir, dans un entraînement d'éloquenco rare devant les cours de justice, dépassé les bornes prescrites à un avocat, quoiqu'il ait introduit divers sujofs dans le cours de sa plaidoirie. Si j'en dis au-
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_ 283 lâDl, c'est parce que mon devoir n'est pas de 1'; suivre, mais de tâcher de ramener votre attention sur les véritables questions que vous avez h eiaminer et sur lesquelles vous devez proaoncer. II faut d'abord écarter de voire esprit cette chimère de mon savant ami, à savoir que ce procès, évoqué devant lesducles juges du pays, dans uoe cour de justice anglaise, devant un jury anglais, a été provoqué par le gouvernement français ou par toute autre personne que celles qui étaient compétentes dans une semblable poursuite dans ce .pays.
Le dernier atlomey général a institué celle enquête d'après des circonstances certaines qui lui avaient été communiquées et indiquant qu'il existait la preuve que le prisonnier était impliqué, avec Orsiai et d'autres individus, dans une conspiration pour assassinat. L'affaire a été portée devant un magislrat, quand il a été donné une preuve certaine, et qu'elle a pris un aspect qui a décidé le savant avocat chargé de la conduire, et le digne magistral devant lequel elle a été évoquée, i faire arrêter le prison- . nier comme complice avant l'assassinat. On n'a point, pour produire cette accusation, fouillé dans de vieux actes du parlement, car celui qu'on a consulté a été passé dans la dernière année de George IV,
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et en des circonstances que la plupart se rap* pellent.
Co n'esl pas le gouvernement qui a fait cette accusation ; c'est le savant magistrat devant qui le prisonnier a été interrogé, convaincu qu'il était dft son devoir d'agir ainsi conformément aux termes de l'acte du parlement. Elle arrive maintenant devant vous , comme jury anglais appelé à décider sur la culpabilité ou sur l'innocence du prisonnier, d'après la preuve produite, et non d'après l'éloquence du savant défenseur du prisonnier. J'ai pleine codflance dans l'impartialité de votre décision, etqasnt oux observations du docte défenseur sur mon silence, j'ai dit pourquoi celte accusation a été inleiitée. Heureusement, c'est la première aBaîre de ce genre qui soit arrivée en ce pays, et il ne faut pas s'élonner si c'est la première fois que lo pays a été ainsi déshonoré, que ce soit oussi la première fois qu'une telle accusation ait été produite.
Ici, l'atlorney général justifie la manière dont il a dirigé la poursuite. Si un pareil attentat, ajoutet-il , eût été commis cbez nous, sur la personne de notre reine bien-aimée, et qu'uu grand nombre de personnes eussent été blessées, qu'eùt-on dit à on gouvernement étranger qui aurait jugé !i propos de
refuser justice, sous prétexte qu'on lai en imposait le devoir ! Il n'est pas , en Angleteire , une seule personne qui, à la fin du procès, ne fût cbanoée de voir que le pays a été tavé de la tacbe qui lui a été faite.
Je demande que le jury rende le prisonnier à la liberté , pur de toute flétrissure à son honnear, s'il le croit innocent, mais dnns le cas conlraire, je l'adjure de remplir son devoir sans égard à ce qui s'ensuivra. Le prisonnier est accusé d'être complice avant le fait, et la loi porte que si toute personne a fourni des moyens quelconques par lesqud* ces individus, Orsini, de Rudîo et Pieri eussent pu assassiner l'Empereur des Français, ou tenter de lai faire de graves blessures, et que si en faisant cette tentative ils ont, quoique sans le vouloir, fait périr d'autres personnes, alors ceux qui ont commis cet acte sont coupables d'assassinat, et ceux qui les ont assistés sont complices avant le fait.
Il importe nullement de savoir s'ils ont eu l'intention de faire périr tes mêmes individus nommés dâDs l'acte d'accusation. La responsabilité morale qui s'attache au crime de ceux qui ont assassiné en masse, tombe sur chacun de ceux qui, directement ou indirectement, ont fnit emploi des instru-
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ments. Le savent conseil a longoement et minntieiisement exposé les fait détaillés dans le cours des dépositions, el il a signalé ceux qui, ainsi qu'il l'a soutenu , prourent l'accusation intentée contre le prisonnier. *
Deai queslioQS sont soumises au jury : l' les mtniments fournis h Orsinï sont-ils les mêmes grenades ou ne sonl-ils qu'une partie de ces grenades que M. Tajlor a fabriquées, qu'Allsop a payées, avec lesquelles Orsinï et ses complices ont comous tes assassinais? On bien sont-ce d'autres instraments fabriqués, achetés, qu'on s'est procurés lilleurs et qui ont été portés à Bruxelles pour un but différent T
Voici la dernière question : Quel que soit le désir qu'ait le jury déjuger avec miséricorde et bamaniié la conduite du prisonnier, sur laquelle il me parait lui élro impossible d'avoir te moindre doute , les jurés ont à se demander si le prisonnier availcoDnais^ance des criminels desseins pour l'accomplissemenl desquels ces instruments avaient été foamb.
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AUDIENCE DU 17 AVRIL
L'ÎDtérét que présente cette alTaire aujourd'hui était très-grand, par le désir, sans doute, qu'on avait d'entendre le résumé du lord premier juge. Longtemps avaDl 9 heures, un grand nombre de dames et de gentlemen sont assis dans les galeries et dons l'enceinte de Is cour. A dix heures, la cour était encombrée.
Quelques minutes «près dix heures, les doctes juges entrent dans l'cnccinle de la cour; il prennent siège sur le banc, et le prévenu est amené à la barre.
Jff. John Simon, défenseur du prévenu , avant que Sa Seigneurie ait commencé son résumé, dit qu'il pense que, conformément à l'acte du Parlement, les points qu'on a voulu réserver doivent être retenus et expliqués à l'époque du jugement. Il a néanmoins adressé une demande à l'attomey général pour qu'il lui soit permis de retenir pendant on temps
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ruisonnablu quelques autres [>oi»ls que le conseil voudrait faire valoir eu sa faveur, demande que le docte conseil a adoptée.
Lord Campbell. Il ne reste plus à l'atlorney général qu'à exprimer son assentiment ou son refus à cette demande. Les doctes juges ont le pouvoir de réserver tout point de droit pendant no jugemeul, bien que cela ne puisse être fait pAr le conseil opposé, et de le porter devant la cour crimioelle d'appel. Cependant, Leurs Seigneuries admettront tout autre point que pourrait proposer le conseil du prévena, pour être discuté dans un appel devant la cour criminelle d'appel.
Lord Cam^ïl comioQence son résumé. Il parle IrèS'bas. Nous approchons, dit-il, de la conclusion de celte eaquéte solennelle qui dure depuis si longtemps. Les juges, mes confrères et moi-méoie nous avons vu avec une grande salisfaclion ralleiilioo constante que te jury a prêtée à ce qu'il a entendu, et Leurs Seigneuries ont été particulièrement frappées du vif désir qu'avait montré le jury hier au soir de ne pas précipiter l'affaire, quand il a demandé unanimement que le résumé fût ajourné au leodemaiii, malgré toutes les privations qu'il avait soufTertos en se trouvaot si longtemps séparé de la sociétét de la
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famille el de ses amis el malgré tous les autres inconréoients. Je crains néanmoios qu'il u'ait encore à supporter d'antres inconvénienls, car quend il s'agit de la vie, un jury ne peut apporter trop d'attention dans l'etamen des faits qui doivent former ss conviction.
Il sait que pendant le jugement un grand nombre de questions l^'-geles importantes ont été réservées, et dont le prisonnier pourra profiter si le verdict lui était contraire sur la question de fait qui est soumise h. sa décision. 11 est juge du fait, et le fait important qu'il a à examiner est de savoir si l'accusé était complice du projet d'assassinat de l'Empereur des Fran- Sais par l'eiplosion des grenades. En forme, il est accusé d'être complice du meurtre d'une personne nommée Batty, et, bien que la mort de Batty ait bien pu ne pas avoir été dans son intention, cependant, si cette mort a été la conséquence naturelle et probable de la tentative d'assassinat de l'Empereur des R'ançais (et si ces faits étaient établis contre lui), il serait complice avant le fait.
Tout ce que la loi soumet à son ciamen, en vue de ce jugement, c'est que le prévenu pendant son séjour dans le Royaume-Uni, était sujet de Sa Majesté. n y a reçu asile; il a été protégé par les lois an-
glaises ; il leur devait obéissance et il éloil lié par elles de la même manière que tout aulre, né sujet anglais ; il a à examiner s'il est démontré par les preuves que le prévenu a commis quelque acte dans le Royaume-Uni , qui le rende complice dsns cette accusation. Ainsi que je l'ai fait observer, bien que le prévenu ne se proposât pas la mort de Batlf , et qu'il n'eût probablement pas connaissance qu'il eiistAt, cependant, si le jury pense que sa mort a été occasionnée par l'eiploston des grenades lancées avec l'intention d'assassiner l'Empereur des Français, le prévenu sera considéré comme tout aussi complice de la mort de Batly, que si Balty avait été la personne qu'il se proposai! d'assassiner.
C'est, je n'ai pas besoin de vous le rappeler, d'après la preuve que votre verdict doit être déterminé, et cela coofonnément au serment que vous avez prâté. On vous a présenté des arguments qui, je dois le dire, me pai-aissent étrangers au procès; mais la cour n'a pas voulu gêner la défense, de crainte qu'Ai ne s'imaginât que l'avocat du prisonnier n'avait pas eu ta liberté d'émettre les arguments qu'il croyait utiles à son client. C'est ici une cour de justice où l'on ne s'occupe point de politique. Votre devoir esl de vous renfermer dans la loi et dans les faits qui
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roQS sont soumis, sons égard à la chule de l'admi- DJsIratioD de lord Palmerslon, sui discussions du parlement, aux assertions rclalives aux ordres impérieux d'une puissance étrangère.
Je vous conjure donc d'agir avec indépendance et . de rendre votre verdict sur In prouve que vous avez sous les yeux. Il est de mon devoir de vous exposer tontes celles qui ont été produitt^s pour étobtlr la complicité du prisonnier dans l'attentat du lijonvier. Je oe crois pas cependant qu'il soit nécessaire de vous lire la partie des témoignages qui ont été fournis pour prouver cet attentat. Il n'est pas contesté aujourd'hui, c'est même un fait acquis maintenant à l'histoire, qu'au 14 janvier, au soir, il a été commis par Orsini, Pieri, do Rudio et Goraez, une lenlalivo pour assassiner l'Empereur des Français avec des
Le savant magistrat donne ensuite lecture des dépositions, en commençant par celle de M. Taylor, de Birmingham, qui avait fabriqué les grenades dont il a été fait usage en celte occasion, et qui ont coûté la vie à Balty. Quant à la lettre d'Allsop, datée du 1" janvier 1857, qu'on a trouvée chez le prisonnier. Sa Seigneurie fait observer qu'elle a été admise en témoignage, non pour prouver que le prisonnier
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s'associait aux seDliments qu'elle contenait, mais simpleiuent pour prouver qu'il avait conoaissaDce de ce qui se passait alors entre AIlsop et Orsini.
La déposition de King. employé dans les bureaux de la compagnie de Soutb-Western, Regent's Circus, est très-împorlanle, et pour la poursuite et pour le prisonnier. Si la déclaralion de Bernard est sérieusement faite, elle prouve que quelque insurreclion générale était projetée, et cette remarque : J'irai là quand il sera de retour cbez lui, indique que ^iDSu^ reclion devait avoir un caractère général et que ce n'était point un attentat à la vie de l'Empereur des Françaisi
Si, ajoute lord Campbell, vous êtes c(>Dvaîncus que le prisonnier à la barre n'est pas responsable de l'acte commis le 14 par Orsini et ses complices, vous devez l'acquitler.
Le savant juge insiste quelque temps sur la déposition relative aux passeports et à la part qu'y avait le docte,ur Bernard. ]1 fait observer à ce propos que ces fraudes tendent à prouver l'inutilité du système des passeports. La femme Rudioa fait sa déposition avec une extrême prudence el sans vouloir dire autre chose que ce qu'elle croyait être vrai. Enfin Sa Seigneurie recommande au jury de considérer l'accusa-
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tîoD portée contre le prisonnier comme s'il étail sujet de naissance, et que rien ne doit empêcher les jurés de rendre an verdict de culpabilité contre le prisonnier s'ils le croient justifié par la preuve. Ils ne doivent pas craindre qu'un pareil verdict porte atteinte au droit sacré d'asile qui a fait si longtemps la gloire de ce pays en protégeant les eulés politiques.
Simon Bernard, avant que le jury se relire, déclare avec exaltation que les balles emportées par Geoi^ A Bruxelles n'étaient pas les mêmes que celles qui ont été envoyées à Paris. Il n'avait invoqué aucun témoignage, désirant ne pas nuire i d'autres personnes. Il n'a jamais soudoyé d'assassins, et de Rudio est elle i Paris sur sa propre demande. Il est innocent du meurtre du 14 janvier. It n*a jamais comploté l'assassinat, mais il a conspiré pour anéantir le despotisme el la tyrannie, regardant eeia comme un devoir tacrépour lui-même et fùur tous les exilés politiques, li s'est écrié avec exaspération :
a Jamais, jamais je ne serai un assassin ! »
Le jury se retire à trois heures moins dix minutes, pour délibérer sur son verdict, el il rentre h quatre
— l'y'i — heures, après une heure dis mmules île délibération.
Les jurés prenneul leurs places su milieu du plus profond silence.
Le greffier dit : Messieurs, ètes-vous tous d'accord? Le prisonnier Simon Bernard est-il coupable ou non coupable?
Le prétident du jury répond d'une voix ferme: Aon coupable.
Des applaudissements ont éclaté dans l'auditoire nussildl que le verdict a élé connu. Les juges n'ont .pas cru devoir réprimer cette démonstration.
La physionomie de lord Campbell semble annoncer qu'il n'est pas fâché de ce que les juges, grAce au verdict rendu par le jury, se trouveront exemptés du soin d'eiaminer en cour d'appel les questions de droit qui auraient élé soulevées en faveur du prévenu en cas de condamnation.
Simon Bernard, en proie à une vive émotion, à salué l'auditoire, se tournant de tous les côtés et agitant son mouchoir. Aussitôt que le silence a él6 rétabli, il a serré la main de M. SIeigh, qui l'avail défendu devant le magistrat de Bowslreel, ets'adrcssant au jury et à la cour, il a dit :
« Je ne suis pas coupable I je ne suis pas coupable!
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L'AngltUrre a toujours été et je suis eoncaincu qu'elle sera toujours la terre de liberté ; elle a toujours essayé d'écraser le despotisme. »
Lûrd Campbell. Vous ne pouvez pas coQtJauer a[nsi.
Simon Bernard, suivant le conseil de ses amis, garde le silence.
M. Simons. Je pense qu'après ce «erdict le docteur Bernard n'aura pas à se défendre contre les autres accusations de meurtri:;.
Lord Campbell. Je présume qu'il ne sera pas donné suite à ces accusations.
Le procureur général. Notre intention n'est pas de faire entendre des témoins à cet égard. (Applaudissemenls.)
M. Simons. J'espère alors que Vos Seigneuries permettront au docteur Bernard de répondre h d'autres accusations.
Lord Campbell. Assurément.
Simon Bernard est rappelé à la barre ; il manifeste d'abord une certaine ioquiétude et de l'hésilalioo. M. Sleigh lui explique qu'il va être procédé à l'acquittement pour les autres chefs d'accusation .
M. Clark. Docteur Bernard, quelle est Tolre inteniion au sujet des outres chefs d'accusalion? .
Cooyie
Simon Bernard, Je soutiendrai que je ne sois pis
coupable.
Le jury prèle sermeat et aequille Simon Bernard.
Lord Campbell ayant déclaré que, d'once, les divers chefs d'accusation articulés De seraient pus soutenus, de nouveaux applaudiiseountt éehttttil dans la itàle d'audience. Le publie fait éeho dant la rue, et ce n'est que quelque temps après que le qupr' tier redevient tranquille.
Ce soir le docteur Bernard sera mis en liberté sons caution, et il sera envoyé, sous la prévention de conspiration, devant la Cour du Banc d^e la reine.
On raconte que mercredi, dans l'après-midi, un peu avant la levée de l'audience, un gentleman s'étanl approcbé de Bernard, lui avait présenté ud moucboir de poche blanc qu'il lui avait remis entre tes mains.
Le sous-shérif, M. Wehevehead, gouverneur de la prbon, a pris aussitôt le mouchoir au prévenu et il t'a examiné.
En le déroulant il y a trouvé un paquet bleu contenant du tabac.
Les autorités ont été étonnées que Ton apporta
du labac au préveau qui est aulorisé à en avoir sar lui.
Le prévenu avait iDslammeot demandé bu soussbérif la permission àe serrer la mein d'un ami avant de quitter la salle d'audience, celte faveur lui a été refusée dans la crainte qu'on ne lui fournit des moyens de destruction en cas de condamnation.
Pendant les audiences, deux agents de police avaient pour mission spéciale d'avoir l'œil sur les étrangers préseols.
Nous ne savons pas si l'on a analysé le labac trouvé dans le mouchoir. {San.)
M. A. Balleydier écrivait de Home i un jonroBl de Paris, à la date du 3 avril 1858, i propos de la conduite des Anglais pendant la semaine sainte dans 1b ville étemelle :
« S'il ; a quelque chose de respectable, de saint et de sacré au monde, c'est la foi d'un peuple se recueillant chez lui, h de certains anniversaires, pour célébrer les plus mémorables mystères de sa religion ; c'est le temple où il so réunit, c'est l'autel devant lequel il se prosterne, en présence de ses préIres et de son pontife suprême. Les télés carrées de l'Allemagne, les fidèles de l'Eglise russe, les ado* râleurs du Koran, tous les dissidents du culte ca-
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iholique accourus à Borne pour ndmirer tes pompes des fêtes de Pâques , respectent avec ccovenancc et dignité les sentiments et les actes d'une. religion dont ils ne partagent pas les croyances. Les Anglais seuls, sauf quelques imperceptibles exceptions, affectent dans les lieux saints uq cynisme d'attitudes, de maintien, de manières, qui provoquent l'indignation et soulèvent le cœur de dégoût ; les dames anglaises, les dames elles-mêmes qui appartiennent à la classe riche et bien élevée, se signalent par un sans-façon, par une liberté d'allures, par une impudeur du dernier mauvais goût.
» Les hommes se rendent à Saint-Pierre ou à la chapelle Sixtine, comme s'ils allaient à leur lavervus , les femmes y vont et s'y tiennent avec inCniroent moins de décence que dans une salle de spectacle. Les hommes enlèvent à coups de coude et à la force du poignet, les meilleures places des tribunes réservées, et, sans y être invités, ils ; arrivent les premiers, d'un pas autrement rapide que celui d'Inkermann. Là, malheur au voisin, qui, gêné luimême, les gêne ; ils ont au bout de leurs poings un argument irrésistibl(>, celui de la boxe. Les femmes étalent effrontément le luxe de leurs crinolines sur les marches les plus élevées de l'autel, au pied des
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_ 300 — évéques, des cardinaux et des princes de l'Eglise. Si les gardes suisses du brave colonel Mayer les laissaient faire, elles iraient, n'en doutez pas, s'asseoir sur la mule du très-Saint-Père.
» En attendant le coinmencemenl des cérémonies, on voit çà et là dans l'intérieur de Saint-Pierre, sur la marche d'un autel, au coin d'une chapelle, devBQt le tombeau d'un pape, un groupe d'Anglais et d'Âoglaises se livrant gaiement à l'exercice du rosbeef froid et du plum-pudding et du ehampaigne. Il n'est pas rare de rencontrer là un gentleman , le cigare aux dents et parlant contre l'intolérance catholique qui prohibe dans ces temples cet encens d'estaminet.
» Ne croyez pas, lorsque la croix pontificale, lorsque le pape lui-même, porté sur sa sédice, passent devant eux au milieu de la foule agenouillée, qu'ils s'inclinent légèrement, qu'ils rendentà la plus grande majesté de la terre le tacite hommage que le dernier goujat accorde à la présence du plus infime prince représentant une autorité quelconque. Non, les Anglais et les Anglaises afTectent de se redresser dans leur haute taille ; ils afTectent de relever leur tËte devant ce saint vieillard qu'on appelle Pie IX, et qui dans ce moment n'est élevé au-dessus d'eux que
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pour répandre plus Eicilemeilt sar leurs fronts arrogants les bénédictions dont sa main et son cœur sont pleins. Le dimancbe des Rameaui, j'ai vu un Anglais long de six pieds venir se camper fièrement à cinq pas de Pie IX et le lorgner avec une jumelle de spectacle, au moment où le pape bénissait tous les fronts courbés devant lui. Ce jour-là, le général comte de GoyoD, commandant l'armée française à Rome, a dû intervenir lui-même et donner une leçon sévère A un Anglais dont l'inconvenance, dépassant toutes les limites, était une insulte pour les catboliques pré* sents.
•n Oq n'aceusera pas nos officiers d'être des eapucim; mais on reconnaîtra partout qu'ils ont le sentiment des choses saintes et des convenances.
» Il n'en est pas un à Rome qui n'éprouve une impression de colère et d'Indignation contre l'indécence des Anglais assistant aux féles de la semaine sainte. Déjà plus d'un a fait vigoureuse justice des incroyables abus que je vous signale et qui sont le fuit de gens qui par leur fortune devratenl faire preuve d'une bonne éducation.
» Que diraient-ils, que penseraieot-ils d'un Français qui affecterait de se couvrir le chef devant leur
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gracieuse reine passant non pas à Saint-Paul de Londrits, mais à Hyde-Park?
■0 En 1849. j'ai failli être tué et mis en pièces, pour n'avoir pu, pressé par la foule, me découirir dans un parterre de théâtre, au moment où la trèsgracieuse reine de la Grande-Bretagne y faisajf sod entrée. Ces hommes devraient savoir, en présence de Pie IX, célébrant les mystères de la religion dans ses temples, que le souverain pontife est le chef de deux cents millions de catholiques. Mais ces hommesli ne croient qu'une chose , c'est qu'ils sont les maîtres du monde, et qu'à ce litre ils doivent avoir le monopole, le privilège de l'insolence et de l'insulte.
v Ne croyez pas que celte élude de mœurs soil exagérée; elle n'est que l'expression imparfaite de la tenue des Anglais à Borne pendant la semaine sainte »
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11 7 a quelques aDDées, nous écrivions ceci : Les représentaols de l' Autriche, de la Prusse et de la CoafédératioQ germanique à Londres, ont remis au ministre des affaires étrangères de la Grande- Bretagne des Dotes protestant contre l'appui immoral que Irouïent on Angleterre les réfugiés politiques étrangers qui, de ce pays, fomentent des conspirations pour troubler le repos de l'Europe, en collaboration avec lord Palmerston.
De son cdté, la Russie a adressé également, au cabinet de Londres, des représentations énergiques, et la diète de Francfort a remis une note dans le même
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sens au représentant de la Grande-Bretagne auprès d'elle.
Le cabioet de VieoDe, tant qu'on n'aura pas âonDé satisfaction À ses justes réclamations, tant que les réfolulionnaires de Londres pourront impunément organiser des relations criminelles avec leurs frèrn elamisàa reste de l'Europe, ce cabinet, disons-nous, maintiendra la mesure qu'il a prise et qui consiste à mettre obstacle au voyage dans l'empire autrichien, de personnes munies de passeports anglais ou venant de la Grande-Bretagne.
11 était temps effectivement de s'opposer au scandale de la propagande palmerslonienne-mazzinienne. Ces deux bommes d'Étal de la révolution mettraient encore le feu à l'Europe si on les laissait faire.
La responsabilité du ministre anglais sera grande devant la postérité et devant l'bistoire. Pas un mou* Temeni insurrectionnel n'a éclaté depuis vingt ans dans le monde, sans qu'il n'y ait pris sa part de collaboration, sans qu'il ne l'ait soit organisé, soit encouragé, soit.salarié.
Sous prétexte de religion, il a envoyé des missionnaires par toute la terre, qui, d'une main vous donnent une bible, de l'autre vendent des armes à tous ceui qui veulent s'insurger contre et pour n'importe qui.
Faire servir une religioD quelconque à cet odieux commerce, c'est la déshonorer, c'est se déshpuorcr soi-mâme, c'est offenser Dieu de la iaçoa la plus abomiaable.
Ce o'esl pas tout. Outres ces prétendus missionnaires de Jésus-Christ, lord Palmerslon a enrégimenté une foule de commis-voyageurs révolutionnaires, chassés de leur pays, conspirateurs nomades, qui, à sa solde, et d'après ses instructions, s'abattent sur tous les points par lui désignés et y propagent l'incendie démocratique.
C'est ainsi que les agents de cet homme; démon de la politique, ont été découverts parmi les misérables qui ont été arrêtés à Rome, et qui avaient organisé une société secrète ayant pourhul regorgement du Saint-Père, des cardioaui, des^rincipaux officiers de l'armée française, et après, la proclamation de la république.
C'est ainsi que la main de lord Palmerslon s'est encore reconnue dans les troubles qui ont agité naguère la Suisse et ont livré ce malheureux pays» autrefois heureux et libre, au despotisme des radicaux. — le plus dur de tous les despotismes.
Il est fort à présumer que si des difficultés se sont élevées i Turin, au sujet du concordat entre JeSaint;
— 3it(i — Siège cl le gouvernement Sarde, c'est encore lui qui les aura soulevées.
Quand nue calamilé frappe un peuple ou on goQvcrnemeol, la preuiiëre pensée qui vient tout naturellement à l'espril des hommes politiques qui odI l'hubilude des affaires, c'est que cette calamité est le fait de lord Palmersion.
Il faut, en vérité, que ce malheureux diplomalo soit abandimnéde Dieu pour faire de gaieté de cœur et avec une persévérance si tenace, ce triste métier qui le rend l'objet des malédielions de tous ceux qui aiment le repos et la justice.
Une ligue contre cette politique détestable, contre celte politique révolutionnaire, est une sainte et bon- Déte pensée, et les gouvernements de l'AtlenisgDe ont bien fait d'en prendre l'initiative.
Cela devenait ialolérable, et il y allait du salut de la civilisation et de la paii de l'univers.
Il faut parquer lord Palmerston dans l'isolement; c'est le moyen de le frapper d'impuissance, lui et les complices qu'il s'est choisis, les Mazzinî, lesRuge, les Pyat, les Lodru-Bollin, les Louis Blanc, etc.
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IiM Philosophe* et les Sociétés secrètes.'
Le sociétés secrètes préleadent avoir pour but d'affranchir l'homme, de le rendre libre, et elles commencent par le courber sous le plus dur des esclavages. L'affilié ne s'appartient plus ; il est soumis à la tyrannie mj'stérieuse, terrible, inconnue, irresponsable d'un comité dirigeant, qui lui met le poignard à la main et lui dit : — « Frappe ! »
Et le malheureux, lié par un serment exécrable, doit obéir s'il ne veut être lui-même immolé par nii frire moins timoré.
Le membre d'une société secrète n'a plus d'individualité ; il n'a plus de patrie ; il n'a plus de liberté; il n'a plus de religion; il n'a plus de famille! lit tout sacrifié, tout donné, tout abandonné, tout renié! Il n'est plus que l'esclave, criminel s'il obéit, égorgé s'il résiste , de tyrans dont il ne connaît pas même le nom, dont il ignore les desseins. C'est au moment où on le proclame libre, affranchi des préjugéi de la sagesse, de l'honnêteté, de la religion, de tout ce qui honore et élève l'homme, qu'on le garrotte avec les plus lourdes chaînes !...
Comment l'Eglise aurait-elle vu sans s'émouTcàr ces menées criminelles T Comment aurait-elte sonffert, sans les flétrir, ces réunions clandeslinesl L'influence qu'elles pouvaient exercer sur le monde était trop fatale pour que les Souverains Pontifes ne tes frappassent pas d'anathème.
C'est ce qui eut lieu.
Ces sociétés, oil des hommes, dans un but de carnage, de rérolte, de mort, se liaient par de redoutables serments, n'avaient d'ailleurs jamais été encouragées que par des princes ennemis de l'Eglise.
Cette agrégation an crime, ces passions entretenues vivaces pour faire, à un jour donné, irruption sur le corps social ; cette pensée de destruction, pa^
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toat la même, ne dilFérant jamais quant au but et rarement quant aux moyens, — tout cela tendait, par l'esclavage de l'homme, à l'asservissement de l'Eglise.
Ce fui donc au- nom de la liberté, que l'Eglise lança son anatbème conb% ce serpent qui se coucbait sur le sein de la société catholique pour lui dévorer le cœur.
Le mouvement insurrectionnel qui éclata en France en 1789, et qui, après s'être souvent produit, depuis, par des actes d'atbéisme et de brigandage, menaçait de faire une explosion suprême en 18S3, avait été longuement préparé, bien avant la Révolution française, par les sociétés secrètes.
II ne faut donc pas chercher les causes de celte Révolution dans l'embarras momentané de nos finances, dans une grande impatience de liberté, mais bien dans l'esprit de révolte contre le principe d'autorité qui rongeait la société depuis de longues années.
Le dix-builième siècle fut une conspiration permanente de la philosophie contre le Catholicisme ,
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el , bicnlôt après, contre tous les gouvernements de l'Europe.
A cette époque déjà, les cotijarés abusaient des mots de liberté, à.' égalité, de fraternité, â'humanilé, de pTogrèi, de réforme, de rénovation sociale, etc.
Celte conspiration philosophique contre l'Eglise catholique cl contre la Royauté, celte conspiration, dont les dernières frénésies s'appellent Soeialitm, eut d'ahord pour chefs : Voltaire, Diderot, d'Alembèrt et Frédéric 11.
Tous les autres philosophes de cette époqae se sont montrés les agents de cette conjuration déplorable. Leur mot d'ordre était : — écraser l'infâmel
L'infâme, c'était le Christianisme.
Pour mieux attaquer l'Ëgtise, on s'acharoa après les Jésuites; on demanda l'exUaction de cet ordre sacré, qui avait rendu à la religion et à rhiunanilâ tAQt de services méconnus.
La secte des philosophes était une société secrète ;
— « Je vous recommande le secret; n écrivait Voltaire àd'Alembert, à la date du i" mai 1768; H il faut agir en conjurés et non pas en zélés... Los mystèros de Milhra ne doivent point être divulgués; il faut qu'il y ait cent mains invisibles qui percent le monstre, etqu'il tombe sous mille coups redoublés.
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Le monstre, c'est la Religion de Jésus-Christ.
Ln conspiration qui avait pour but, de l'aveu de Voltaire, de précipiter- louê les Jésuites au fond dè$ mers avec un Janséniste au eou, ùX de l'aveu de ses continuateurs, d'y jeter également les prêtres et les roi>, comptait parmi ses adeptes un grand Dombra d'bommes de lettres, des économistes et des princes, des grands de la terre, des souverains dont lés passions ne s'accommodaient pas du joug de l'Eglise.
Les ministres de Louis XV cl'ceux de l'infortuné Louis XVI étaient, pour la plupart, des ainbilieux hypocrites, traîtres à la Religion et parjures au Roi.
Dans son ouvrage si remarquable sur le Jacobinisme, M. l'ùbbéBarruel s'exprime ainsi :
a Turgol fut le premier qui porta au ministère le double esprit de cette révolution à la fols antichrétienne et aniimonarchiquc. Choiscul et Malesberbes furent eussiimpies que Turgot; et le premier.surtput fut peut-être plus méchant; mais il n'avait pas encore existé de ministre assez sol pour chercher à détruire dans l'espHl du Roi lui-même les principes deTaulorité qu'ils en recevaienl. »
Tous ces hommes qui se préparaient h donner un assaut à l'ordre social, ne voyaient pas, pour la plupart, combien atroces seraient les conséquences de
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leur systiime. Ils ae voyaienl pas que la logique ngoureuse de la destraction da Catholicisme était la deslructioQ des gouvernements.
EtTecKvement, l'homme qui n'accepte pas la domination de Dieu, répudie avec bien plus d'emportement «icore celle de ses semblables. C'est pourquoi la Trâoe et l'Autel sont solidaires. Quand l'un disparaît, l'autre s'écroule. Ils s'étaj-ent muluellemenl. Les rois philosophes, les princes réTolutionnaires, doiTcnl s'attendre à être renversés par des hommes qu'ils ont eus pour complices dans leurs velléités imprudentes de Libéralisms et de Pbilosophisme.
Toutes les fois donc que le principe de l'eulorilé religieuse a été attaqué, le principe de l'autorité humaine s'est, pour cela seul, trouvé en péril. Il en est de même des bases de la Société: quand la Religion est méconnue, la Famille et la Propriété sont à la veille d'êtres détruites.
Les principes dissolvants de la philosophie ne tardèrent pas h trouver dans les sociétés secrètes un moyen puissant d'action.
Alors florissait déjà la Franc-Maçonnerie, associalion immorale et antireligleme, qui fut condamnée par l'Eglise et qui devait l'être.
La Franc-Maçonnerie fui le moyen rérolutionnaire
— 3ia —
Ir plus actif employé par les ennemis du Irdoe el de l'aiitel.
La Maçonnerie , qui semble être constituée pour eiercer la bienfaisance , n'est , en réalité, qu'une réunion de dupes et de malfaiteurs. Les dupes sont ceux qui n'ont que des petits grades, les grades inférieurs ; les malfaiteurs sont ceux qui ont les grades plusélevési les grades pour l'agrégation desquels il faut se dépouiller de tout sentiment chrétien.
Si la Franc-MaçonDerie était tout simplement une institution de charité, s'entourerait-elte de mj'sières dont l'immoralité égale la niaiserie? Est-il besoin, quand on ne veut s'associer que pour le bien, d'6Ier à l'bommo son libre arbitre et de le lier par des senliments dont il ne doit pas révéler le mystère.
Pourquoi ces formules secrètes, pourquoi ces cérémonies ténébreuses?
Le secret de la Maçonnerie se trouve dans ces deux mots: Liberté, égalité; — égalité absolue, liberté sans limites. L'école républicaine et socialiste, issue de ta Franc- Maçonnerie, ajouta le molfratermtéi afin de mieux capter la confiance des masses.
Mensonge et duplicité ! En dehors du Catholicismeil n'y a pasde fraternité. La fraternité révolutionnaire est un mensonge, une mystïGcation ; c'est uii dogme
de baioe, d'oppressioD et d'obscurantisme. Les frèrt» de la démocratie sondes eDoemis, les oppresseurs, les Caïas de leurs compatriotes et même les uns des autres. Sous la première République, en 1793, ta Fraoce a subi la fralemiU révolutioDQaire. Sous la seconde République, en 1848, la France a pa ju^er encore les mérites de cette fraternité. C'est en son nom que la guerre civile a relevé sa banDière sanglante. Tandis que les mots de liberté, A'égaîili, de fraternité étaient barbouillés sur nos monuments publics et sur les murs de nos cités, le désir del'oppression, l'envie, ta cupidité et la haine étaient dans les cœurs de ceui qui avaient étalé cette pompeuse formule. Ces passions éclataient dans toute leur nudité.
A ne s'y pas méprendre, c'est l'esprit de ta Franc* Maçonnerie qoi a engendré Yidée révolutionnaire.
Il est facile de le démontrer :
Pour être reçu Maçon il faut d'alwrd s'engager à garder le plus profond silence sur cesmois: Liberté, Egalité. Les apprentis et les compagnons peuvent ne pas comprendre dans quelle voie ils s'engagent et quelle signification terrible ont ces deux mots pour ceux qui occupent les grades élevés auxquels ils ne sont pas iniltés; mais i\ n'en saurait être ainsi pour
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celui qui esl reçu maître. Celui-là devrait soupçonner, d'après ies formules mêmes employées pour le recevoir, formules qui sool un encouragemeut à la férocité et à l'assassinat, qu'une pensée criminelle de destruction contre l'ordre social se cache au fond de cette association.
On fait pénétrer l'initié dans une loge tendue en noir. Au milieu de la salle funèbre s'élève un sarcophage couvert d'un drap mortuaire, autour duquel ks frères se tiennent réunis, les uns dans l'altitude ridicule d'une douleur simulée, les autres dans l'attitude également ridicule , mais plus blâmable de la vengeance.
Pourquoi cette comédie étrange et qui tient du blaspbème? Pourquoi celte atroce pensée, cette pensée impie de vengeance qui se dresse sur le seuil de la loge? Ne devrait-elle pas être considérée par l'honnête homme comme un avertissement pour sa conscience? Le chrétien ne devrait-il pas s'arrêter dès ce début, qu^n'offre rien de suave à son cœur, rien d'honnête k son ûme, rien de rassurant pour un esprit droit?
Mais ce qui suit est bleu mieux fait encore pour l'éclairer. Dès que l'adepte est entré, on exige de lui le serment de garder un secret dont l'objet lui ett in-
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connu. Pendaal ce temps, les Trëres se Uvrenl aux plus pitoyables singeries, aiu cérémoDÎes les plus ■buriesques.
Le présideal de la loge, qui preûd modestement le titre de Vénéralïe, demande h l'aspirant : — a Etes- Tous disposé, mon frère, à exécuter tous les ordres du Grand-Maître de la Maçonnerie, quand même voas recevriez des ordres coalraîres de la part d'un Roi, d'un Empereur, ou de quelque autre Souverain que ce soit ? »
Remarquez que cetle condition d'obéissance passiveest exigée par toutes les secrètes sociétés.
Est-ce qu'un honnête homme peut répondre oui i une pareille question? Or, s'il arrivait h un aspirant de répondre non, ii serait immédiatement menacé d'élre égorgé, comme traître, par ces honnêtes pkitantkropes. Quand il répond oui, ou lui dil que le secret de la Franc -Maçonnerie consisle eu ces mots : 1 Egalité et liberté, tous les lutmtRet sont égaux et libres; tous Us hommes sont frères. »
Ensuite le Vénérable lui montre les frères armés de glaives e( lui déclare que s'il trahit la Franc- Maçonnerie, il n'échappera pas à la Tengcance des frères.
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Après quoi , le Vétirable emtH-asse le frère égal et libre.
Il est évident que si les Maçons voulaient seulement la liberté dont tout cîtojren peut jouir soos l'empire des lois, si par égalité et fraternité, ils entendaient que les hommes , étant tous les enfants . d'un Père commun , doivent s'entr'aider et s'aimer comme des frères, il ne serait pas nécessaire de se livrer à toutes ces extravagances; tout cela est dans l'Evangile, qui se prêche et peut se pratiquer publiquement. Mais c'est que, pour les Maçons des grades supérieurs, ces mots ont une tout autre signification; ils les expliquent d'une Taçon jacobine, dans le sens révolutionnaire.
Tout, dans la société secrète universelle, appelée la Franc-Maçonnerie , tout est une protestation contre le Christianisme.
La Maçonnerie a un catéchisme à elle, qui n'est pas celui de l'Eglise. Les Maçons s'engagent à initier des adeptes à la lumière, h délivrer \e% profanes , ■ c'est-à-dire tous ceux qui ne sont pas Maçons, des ténèbres dans lesquelles ils sont plongés. Il est donc, pour les Maçons, une autre morale, une autre foi, une autre doctrine que celle de Jésus-Christ! L'E-
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vnngilc n'est donc pour eux, qu'erreur, i ténèbres t
De plus, Tèfe maçonnique n'est point la même que l'ère chrétienne. Les Maçons font dater leur année de lumière des premiers jours du monde. Ils. prétendent donc que leur lumière, leur morale, leur science religieuse est antérieure k la révélatioD évangélique, et même aux prophètes !
Us déchirent ainsi là Bible et le Nouveau Testament.
Chaque loge est un temple dans lequel on admet indistinctement lès juifs, les musulmans, les prolestants, les athées. Cette tolérance n'est rien autre que l'indifférence en matière de religion qui précfede sa destruction, si c'était possible ! c'est le premier pas vers l'athéisme.
Si la science des Maçons était une science de vertu et d'amour, conforme aux prescriptions du cbristis' nisme, ils n'auraient pas besoin de se réunir en sociétés secrètes. On ne se cache que pour faire le mal , que pour se mettre en opposition avec les lois religieuses et civiles. Qu'on juge s'il est besoin de se livrer h de semblables cérémonies quand on a les intentions pures de la fraternité, quand on n'est dévoré que par les saintes ardeurs de la charité !
Api-ès que le frère égal et librt a reçu l'accolade du Vén&abh, voici comment od procède pour le recevoir mtUtre.
Le Vinérabje le fait approcher du sarcophage bjiché sur cinq gradins , et lui raconte l'anecdote saivaute, durant laquelle les friret conservent toujours les atliludes douloureuses et vengeresses que vous savez:
— a Aduainim, choisi par Salomon, présidait au payement des ouvriers qui Mtissaient le temple. Ces ouvriers étaient au nombre de trois mille. Pour don* ner à chacun le salaire qui lui convenait, Adoniram les divisa en trois classes, apprentis, compagnons et maîtres. Il donna à chacun son mol de guet, ses signes propres et la manière dont ils devaient se toucher pour être reconaus. Chaque classe devait tenir son signe et son mot extrêmement secrets. Trois compagnons voulant se procurer la parole et par là le salaire des maîtres, se cachèrent dans le Temple, se postèrent ensuite chacun à une porte différente. Au moment où Adoniram avait coutume de fermer le Temple, le premier compagnon qu'il rencontre lui demande la parole de maitre. Adoniram refuse et reçoit sur la terre un coup de bflton. Il veut fuir par une tutte porte, même rencontre, même demande
— 3S)el même trailemenl. A la troisième porte enfin, le troisième compagnon le tue pour le même refiis de trahir la parole do mattre. Ses assassins t'enterrent sous un tas de pierres, au-dessus duquel ils placent une branche d'acacia, pour reconnaître L'endroit où ils ont mis le cadavre»
» L'absence d'Adontram désespère Salomon et les maîtres. On le cherche partout; enfin on des maîtres découvre son cadavre et le prend par ua doigt, qui se détache de la main : il le prend par le poignet, qui se détache du bras, e( le maître, dans son étonnement, s'écrie : mac frenac, ce qui sigoiGe, suivant les Maçons : La chair quille ïe$ q$.
» Dans la orainte qu'Adoniram n'eût révélé leur mot du guet, appelé la parole, tous les maîtres convinrent de le changer et d'y substituer ces mots de mac benac, mots vénérables que les Francs-Maçons n'osmt prononcer hors des loges et dont alors même chacun ne prononce qu'une syllabe, laissant à son voisin le soin d'achever le mot. »
Aprfts ce conte pitoyable, l'adepte apprend que l'objet de son grade est de chercher fa parole perdut et de venger la mort d'Adoniram. — ce martyr du secret meçonniqne.
Ces jeux ridicules dégoûtent un grand nombre de
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Miiçons, qui préfèrent en resicr là. Mats ceux qui persév^poDt sont appelés à juger encore bien mieux combien, au fond do ces puérilités, il y a une pensée criminelle sérieuse. Les cérémonies pour le grade d'Elu ne laissent aucun doulo à cet égard.
£d acceptant ce grade on s'engage : 1" à venger Adooîram qui dès lors est nommé Hiram ; 2* à rechercher la parole perdue el la doctrine sacrée qu'elle exprimait.
Dans une salie éclairée à la façon des scènes où se jouent les mélodrames, les frères sont réunis, portant au côté gauche un plastron, sur lequel on voit une tête de mort, un os et un poignard avec cette devise : Vaincre ou mourir, reproduite sur un cordon qu'ils portent en sautoir.
L'initié a les mains couvertes de gants ensanglantés, et a un bandeausur les j'eui. Un frère, le poignard levé, le menace de l'égorger s'il no promet de venger la mort du père des Maçons.
Quand on lui rend la lumière, il se trouve devant une caverne sombre, dans laquelle il doit entrer; on lui crie : — a Frappez 1 vengez Uiram l c'est è ce prix que vous serez élu. Frappez, voilà l'assassin du Muttre ! »
L'aspirant est devaDl un fantâme ; il lai plcmge ud poignard dans la poitrine; le sang coule....
— a Coupez-lui la tétel » s'écrient les frèret.
Il obéit ; il saisit par les cheveux la tAle du cadavre, el la montre triomphaleiQeDt à chaque frère. Ce cadavre est un manaequin entouré de boyaux remplis du sang.
Qu'on le dise, quel rapport cette scène de carnage a-t-elle avec la charité dont les Maçons prétendent avoir le monopole?...
— <t J'ai demandé à plusieurs Maçons, dit Hl'abbé Barruel, si cet apprentissage de férocité ne leur faisait pas au moins soupçonner que la tëlei couper était celle des Rois; ils m'ont ovoué ne l'avoir reconnu que lorsque la Révolution était venue leur apprendre à ne pas en douter, n
Voilà pour la partie politique du grade de Mt^tre. — La partie religieuse est tout aussi infâme, et démontre, sans contestation possible, que la Franc-Maçonnerie a pour but l'abolition de la Religion catholique. La cérémonie appelée du sacrifice, dans laquelle les frères sont tous couverts des vêtements sacerdotaux, rétablit, selon eux, légalité religieuti. Tous les hommes, d'après les Maçons, sont également prêtres ; la Religion de la nature est ta seule
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vraie ; Moïse et notre Seigneur Jésns-Ghrist ont violé les droits nalureU de la Uberiéet de l'égaUléa,wc leur distioctioD de prêtres et de laïcs.
Ces enseigaernents soat assez positifs.
— « U a fallu encOTe, dit M. l'abbé Barruel, il a fallu encore la Révolution à bien des adeptes, pour coDfesser qu'ils avaient été dupes de cette impiété, comme de cet essai de régicide dans leur grade dBlu. »
Avant la révolution, la plupart des Maçons admis à ce grade, ne se préoccupaient pas de sa signification ; ils regardaient toutes ces cérémonies mystérieuses comme de vieilles coutumes sans importance, et ils ne se donnaient pas la peine de pénétrer le sens vrai de ces secrets.
A beaucoup, ces épreuves semblent tellement répugnantes qu'ils restent dans les grades inférieurs.
Mais il est impossible qu'un homme admis dans les hauts grades puisse conserver la moindre illusion sur le but de la Maçonnerie, par rapport à l'abolilion de l'idée réligieme dans le monde. En effet, pour le grade appelé chevalier du soleil, grade purement philosophique, et qui ne date que du ktih* siècle, — époque de l'Encyclopédie, — le Frère -Vérité s'exprime ainsi, en s'adressant au nouvel adepte :
« Si vous mo (lemondez quelles sont les qualités qu'un Maçon doit avoir pour orriver aa centre dn vrai bien, je vous répondrai que, pour y arriver, il faut avoir écrasé la télé du Serpent de l'ignorance mondaine ; avoir tecouéhjoug dét pr^jug^t de l'enfanct, eoneerttanl Us mystères de la Religion dominante du pays où Von est né. Tout eullc religieux n'a été inventé qM par l'espoir de commander et d'occuper le premier rang parmi les hommes, que par une paresse qui engendré, par un(t fausse piété, la cupidité d'acquérir les biens d'anlrai; enfin que par la gounnandïse, fille de l'hypocrisie, qui mol tout en usage pour contenir les sens charnels de cem qui les possèdent, et qui lui offrent sans cesse, sur un autel dressé dans leurs cœurs, des holocaustes que la volupté, la luxure et la parjure leur ont procurés. — Voilà, mon cher frère, tout ce qu'il faut savoir combattre, voilà le monstre, sous la figure du Serpent à eilerminer. C'est la peinture fidèle de ce que Vimbécile vulgaire adore sous le nom de religion!
Ce texte est formel; il n'y a point à s'y méprendre; le secret est révélé dans loujtsonathébme, dans toute son horreur.
Le Frère- Vérité njoulo que le Rit Monacal et Bt- Vgieux tel unekydreàeaU têtes gut Irompa eltrowf*
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encore eonlinueUement îe$ hommes qui sont soumis à ton empire, et les trompera jusques au moment où les vrais élus partUU^nt pour la combattre et la détruire entièrement.
Ces preuves de la conspiratioQ des HagoDS contre la Religion saffisent pour éclairer les peuples. Il en est d'autres dod moins curieuses.
Pour être initié dans les hauts grades de la Franc- Maçonnerie, il faat que l'homme se dépouille de tons ses sentiments religieux. On lui dit qu'il a Técu jusqu'alors dans ta servitude ; aussi, ponr être admis è l'honneur insigne d'être chevalier de Saint-A ndré, ' on lui passe au cou une corde k quatre nœuds, on le plonge dans un cachot ofl il doit méditer sur son esclavage, et apprendre h apprécier la liberté.
La liberté, pour les sociétés secrètes, c'est la révolte de l'homme contre Dieu.
Pour les chevaliers de la Bose-CroÙB, Notre-Seigneur Jésus-Christ est un imposteur.
Atnsi,pluson monte en grade dans la Maçonnerie, et plus le blasphème augmente, plus le voile tombe, plus le but révolutionnaire s'affirme !
Le mot du guet des chevaliers de Rote-Croix est IKRI. Us se déclarent les ennemis personnels de Jésus «t du christianisme.
Dans le grade de Kadoteh ou l'homme régénéré, l'assassin d'Adoniram devient I« rot. Il bulle tuer pour Tenger l'ordre des Maçons, successeurs des Templiers. Il faut venger )e grand maître Mola^. Il faut détruire la religion de Jésus-Christ et son culte, fondé sur la révélation. U faut renouveler lapùrok, c'est-à-dire la Liberté et V Egalité ayanl pour but de détruire toute Rojautéetlout culte.
Ainsi le but de la Maçonoerie est frffnchemeQt avoué : Plus de Royauté, plas de Religion I
Les sociétés secrètes modernes, issuesde la' Frano Maçonnerie, n'ont donc fait que continuer son ceuvre révolutionnaire de destruction , de mâme que les Maçons ont continué les Templiers.
Templiers, Maçons, Jacobins, tous ont le même esprit, tous sont animés des mémesÎQteutions ihaine de l'Eglise et haine des Rois. Qu'on rapproche lears dogmes, leurs mystères , leurs symboles, leur langage; les hérésies des Templiers se retrouvent dans les Maçons et dans les Jacobins. Ils se distinguent par la môme haine pour le Christ, par leurs serments de révolte contre tout pouvoir spirituel et («m* porel:
Ces sectaires appartiennent à le grande école révolutionnaire qui prolesta toujotirs contre la Religira e(
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- 3-27 - ]a Société. Celte école a souvcotchaugé de nom, mais au fond la doctrine est la même. La tradition révolutionnaire remonte aux premières hérésies : bicii plus, la tradition socialiste remonte au paganisme. LacédémoDe et l'tle de Crèle vécurent sous celto législation boateuse, et c'est pourquoi ces pays tombèrent dans la décadence. Encore te communisme n'y put-il vivre qu'à l'aide de l'esclavage . Lycui^e, tant admiré par les universitaires, était on len-orisle. T^ Spartiates, grâce au socialisme, devinrent des barbares, des brigands. Minos, cet autre prétendu sage, établit la même tyrannie en Crète. Il proclamait, bien avant les jacobins, que l'insurrection est le pjui saint des devoirs. Lycurgue et Mines s'étaient inspirés du Traité de fa République de Platon, livre odieui, dans lequel la doctrine du couimuntsme est exposée dans toute son horreur : Le Livredes Z^ta de Platon, qui vint après le Traité de la République, est dirigé également contre la Famille et la Propriété, surtout contre cette dernière.
L'oeuvre de destruction fut continuée par Luther, par Calvin, par Stork et Munzer. L'Anabaptisme n'est qu'une conséquence du Protestantisme. El le principe de ta révolte une fois admis, il n'est pas de folies auxquelles on ne puisse atteindre.
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Il fout lire l'histoire lamentable de ces luttes des sectBires contre l'ordre social. Le chef de l'Ansbaptisme, HuDzer» est un lype-doDt Marat, Babœuf, Blanqui et Mazzini ont été les fidèles reproductioDs. Ce qu'il veut, c'est le Iriomphe de la Révolution, aSn d'être tnattre absolu, imperator, roi de la canaille.
Après Mùnzer, nous trouvons Hatter et Gabriel Scherding, disciples de Stork, puis Jean de Leyde, et tant d'autres. Que veulent-ils? — Toujours la même chose : Tuer l'Eglise catholique, coofisquerla liberté individuelle et la Propriété, abolir la Famille. Pas un seul de tous les réformateurs ne varie dans ses attaques : ils n'ont tous qu'un même but.
Tels furent, dans le monde moral et dans le monde matiiriel, le résultat de Vidée révolutionnaire dont le Protestantisme fut l'une des phases les plus désastrenses.
Lopquement, le Protestantisme conduit l'humanilé à la révolte contre toute espèce d'autorité, à l'anarchie et à la misère, au communisme et au désespoir. Nous l'avons maintes fois prouvé et sans réplique.
Les philosophes des xvi% %m' et xvili' siècle continueot l'œuvre de démolition si bien avancée par
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les protestants de toutes sectes. A qui en veulentils?
Thomas, Morus, Campanelle, Morelly, Mably, Brissol, à la Propriété ; toute l'école encyclopédique, i la Religion ; Campanella, Morelly, Diderot, BrissoldeWarwille, à la Famille.
Tous ces Toyageups se jeltenl avec ardeur dans la FrsDC- Maçonnerie, celte forteresse de la Révolution où l'on jure haine à la Religion et à la Royauté; où l'on fait le serment d'étrangler le dernier des roii avec les boyaux du dernier des prétrei !
Dans les papiers trouvés chez ce bon monsieur de Robespierre, on remarque les vers suivants de l'apostat Dom Gerics, qui, comme Maçon, les adressait à la Vérité :
IVi culte, ni Prêtres, ni Roi :
Car la nouvelle Eve, c'est toi.
Ni culte, ni Prêtres, ni Roi, c'est la pensée bien suivie de Vidée révolutionnaire i travers les âges. Au xvni' siècle, tous les ennemis de l'Eglise et
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du la Société se réunirent pour conspirer dans les loges maçonniques. Celte société secrète avait une influence formidable, une organisation complète. Le Grand Orient était la loge directrice. De son sein émanaient tous les ordres pour les Vénérables ou présidents de chaque loge.
Les colisatiobs élaienl très^abondantes et permettaient d'envoyer par toute l'Europe des commis* voyageurs dé ta Révolution, prêchant l'Iosurreclion.
Généralisée par Sieyès et Condorcet, l'action de la Maçonnerie devint une puissance redoutable pour le repos public. Ces deui philosophes avaient organisé une propagande active pour jacobiniser noD-seuIement les loges Traoçaises, mais encore celles de l'étranger.
Aux philosophes et aui Maçons, vinrent se joindre les Illuminés,
La société des Illuminés était une réunion d'athées frénétiques, de Communistes-Matérialistes; comme nos modernes niveleurs démoerales, ils voulaieot l'anéantissement delà Religion, de la Famille et de la Propriété ; ils voulaient l'abolition de l'idée même de gouvernement, c'esl-à-dire l'Anarchie. C'est le système plus particulièrement préconisé de nos jours par M. Proudhon, qui se fait gloire d'être, lui aussi.
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~ 331 — l'ennemi personnel de Dieu, de la Propriété et du Principe d'Autorité.
Ces conspirateurs s'appelaieat eux-mêmes Illuminés de l'athéisme, aliD qu'on ne pût pas se tromper sur leurs doctrines.
Ils s'inlitulaienl : Impies, An^chisles, Conspirateurs contre toute Religion et contre tout Gouvernement, contre toute société civile et contre toute propriété quelconque.
Le nom d'Illuminés choisi par ces sectaires avait été commun à plusieurs autres dé&oi^anisateurs. C'était eoireaulres, celui de Manèsetde ses disciples.
L'ordre des/WumiWi de Weishaupt, l'un des chefs de la Franc-MaçoDoerie, avait des loges en Bavière» en Autriche, en Italie, dans le Tyrol, en Hollande, dans la Souabe. Les principaux meneurs de l'itluinînisme étaient XavierZwach, dit Cû(oii;Hertd, prêtre apostat, dit Marius ; Baader, dit Celse; Berger, professeur à Munich, di 1 5ctpton ; Troponero, marchand hambourgeois , dit Coriolan ; le baron de Basius, dit Annibal; le marquis de Constanga, ditiKom^de; Micht, dit Solon; le baron de Schroeckensteia, dit McAomet; Hobetneicher, conseiller allemand, dit Alcibiade; puis un certain GennanictM, dont on uo sait pas le véritable nom.
Lilluminisme s'empara iasenslUemeot des loges maçoDiiiques, dans lesquelles il trouva de puissants auxiliaires et beaucoup d'argent pour entretenir la propagande.
L'Iiluminisme ne tards pas à gangrener toute l'Europe.
Frappés d'aveuglement, les gouvernements laissaient faire ces sectaires qui complotaient contre leur existence.
L'électeur de Bavière seul interdit tes sociétés secrètes. (Décret du 22 juin 1784.] La justice du pays fut saisie de l'affaire, mais Weishaupt et les principaux meneurs s'étaient enfuis. Les moyens et le bot de la société furent révélés ; mais contre une conspiratioD qui s'étendait sur toute l'Europe, la Bavière était impuissante.
Dans les dépositions qui furent faites par le conseiller aulique Utzschneider, par le prêtre Cosandej et par l'académicien Grunberger, h la date du 9 septembre 1785, on lit:
— « Chez les Illuminés, l'objet des premiers grades est tout à fait de former leurs jeunes gens, et d'être instruit, à force d'espionnage, de tout ce qui se passe.
» Les supérieurs cherchent à obtenir de leurs in-
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férieurs des actes diplomatiques, des documents, des titres opiginaui. Ils les voient toujours avec plaisir se livrer à toutes sortes de trahisons, partie, pour profiter eux-mêmes des secrets trahis, partie pour tenir ensuite les traîtres mêmes dans une crainte continuelle, en les menaçant de découvrir leurs trahisons s'ils venaient à se montrer revéches.
Les Illumines de ces premiers grades sont élevés d'après les principes suivants :
— «ci* L'IIluOiiné qui veut arriver aux plus hauts grades doit être libre de toute religion;
» 2" Le suicide est ordonné quand la vie devient pesante ou difficile ;
3" Le hul sanctifie les moymi; le bien de l'Ordre justifie les calomnie*, les empoisotmements, les meW' 1res, les parjures, les trahisons. les rébellions ; bref, tout ce que les préjugés des hommes qualifient de crime;
» 4" Il faut être plus soumis aux supérieurs de rfUuminisme qu'aux souverains ou magistrats qui gouvernent les peuples. Il faut sacrifier aux supérieurs honneur, fortune, vie. Les gouverneurs des peuples sont des députés lorsqu'ils ne sont pas dirigés par nous. Ils n'ont aucun droit sur nous,
hommes libres.
n U faut aussi que les soaveraios passeut par les grades inférieurs de l'Ordre; ils ue doivent être promus aux plus hauts que lorsqu'ils ont bien saisi les bons desseins de l'Ordre, dont tout le but est de dé< livrer les peuples de l'esclavage des princes, de la Hobleue et du clergé; d'établir l'égalité des coadilions, de religîoDS, de rendre les bommes libres et heureux. »
N'est-ce pas \k le code du crime et de l'esclavage? Du crime te plus cynique, de l'esclavage le plus complet? — Accepter un semblable joug, c'est le comble de la dégradation, c'est se plonger dans l'abjection. Et ces malheureux se proclament libres !
Eq lisant ces théories froidement conçues, mûries , exposées, on se demande où peut s'arrêter la scélératesse du parti révolutionnaire.
Les horreurs commises en 1793 ne furent, on le voit, que l'application des doctrines des sociétés secrètes. Il a fallu les saturnales de celle époque pour qu'on fût bien persuadé que la Maçonnerie et riUuminisme n'étaient point des jeux d'enfants, et pour que 'ces complots abominables ne fussent plus considérés comme des chimbres.
La cour de Bavière, avec une vigilance qui l'ho* nore, avait envoyé è toutes les puissances de l'Eu*
rope UD eiemplaire ÎDiprimé de looles les pièces relatives à la conjuration, mais les gouveroeiaenls, négligents de leurs devoirs, indifférents au soin de leur propre conservation et du repos des peuples, n'attachèrent pas à ces documents l'importance qxih méritait leur criminalité. D'ailleurs, par un Bveuglcment à peine croyable , us grand nombre de monarques, de princes, de grands de la terre, marchant à leur propre suicide , étaient affiliés à la société !
Et pourtant, l'Illuminisme ne dissimulait pas son but exécrable : Ni Dieu, ni gouveraement, ni propriété !
Les Illuminés proclamaient l'état sauvage, l'état de bacbarié comme le seul dans lequel les hommes puissent être vraiment libres. Ils proscrivaient même les sciences et les arts. Ils voulaient « subjuguer et étouffer tout citoyen zélé pour îa religion, pour le maintien des lois de la société et des propriétés ; » ils avouaient vouloir u l'anarchie, Ja communauté des femmes et être possédés de la rage de la dévas' talion. »
Dieu s'était retiré de ces hommes, et la pauvre France, a0aiblie par les dissensions intestines, ne pouvait plus offrir de résistance & leurs hivages.
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Sparlacus Weishsupt était le chef soprème de cette société qui, partout; déclarail ne vouloir m^ ■ cuQ chef et proclamait la soueerainelé de l'individu.
Les autres chefs de l'illuminisme s'exprimaieut ainsi en s' adressant aux adeptes. — s Cette société secrète qui vous a conduit avec tant d'art, d« mystères en mystères ; qui a tant de soins h déraciner dans votre cœur tous les principes de U religion , loua ces faux sentiments d'amoor national, d'amour de la patrie, d'amour de la famille ; toutes ces prétentions de la propriété et de droits eiclusiis h des richesses, h des fruits de la terre ; cette société qui a Unt travaillé à vous montrer le despotisme et la jaunie dans tout ce que vous appeliez lois des empires ; cette société qui vous déclare libre et vous apprend qu'il n'est pour vous d'autre souverain que vous-même, d'autres droits près des autres que ceux d'une parfaite égaîité , d'une liberté abtolm et d'une entière indépendance; cette société n'est point l'ouvrage de la superstitieuse et ignorante antiquité; elle est celui de la philosophie moderne; elle est le ndtre. s
Les Illuminés disaient encore :
— « Les sauvages sont su suprême degré les plus , iclairét des hommes et les plus libres. »
Dïifooi^Goot^le
Les grands prAlres de la conjuration donnaient à leurs émissaires les instructions suivantes :
— « Eclaire les nations, c'est-à-dira, ôlez h tous les peuples tout ce que nous appelons préjugés religieux et préjugés politiques: emparez -vous de l'opinion publique, et sous cet empire tous verrez s'écrouler tout celui des constitutions qui gouvernent le monde. »
Et ils ajoutaient ce mot qui dit toute la barbarie de leurs projets: — a II taatvandalistr l'univers. »
C'était l'anarchie universelle. Pour en arnvcr là, les membres des sociétés secrètes ont de tous temps cberché h pervertir les peuples, à les opprimer, à les détacher de la Religion et des lois morales qui font leur repos et leur bonheur.
Weishaupt et Pbilon Eingge, agrégèrent les Maçons de France à l'Illuminisme.
L'illuminisme n'eut point de peine à se greffer sur la Franc-Maçonnerie. Les Uluminés ne tardèrent pas à recruter des adeptes importants, entre autres
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Mirabeau, Tulli^yrand et le duc d'Orléans, premier prince du sangl.... Jusqu'où peut biire descendre le mépris de la Religîoa I Bieatât les cheb da parti Libéral, dont quelques uQs devinrent chefs du parti Jacobin, s'enrôlèrent sous la bannière de la Bévolulion la plus radicale et de l'Athéisme le plus effronté.
Ce sont toutes ces sociétés secrètes réunies, ce sont leurs prédications abominables et leurs manceuTres souterraines qui ont amené la R^volutioD Française et tous les malheurs , tous tes crimes, toutes les démences, toutes les douleurs, tous les martyres qu'elle engendra.
L'histoire fait remonter la responsabilité des larmes et du sang versés à ces conspirateurs ténébreux qui, bien qu'ils fussent plus ou moins avancés les uns que les autres diins la voie du mal, ti'eo contribuèrent pas moins tous à ébranler l'édifice social, à humilier la Religion, à pervertir la Famille cl à compromettre les droits de la Propriété.
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APPENDICE
A cdté dt! la société Mazzini, LedrU'Rollio et compagnie, s*e5t fondée, à Londres, une DouveDo société secrète composée en grande partie de réfugiés français, lesquels correspondent à Paris et en certains autres points de la France et de l'Europe, avec les frèret tt amit, j compri? les icturs, comme on va le voir. Cette société secrète, désormais connue, s'intitule la Commune Rémlutionnaîre. Elle répand des écrits incendiaires en France et par toute l'Europe, on ayant soin, selon l'invariable usage démocratique, de faire des souscriptions, car l'argent est le but définitif et suprême, le seul but réel de tous ces agitateurs. Le 22 juillet 18S3. quelques>uns des illustres
membres, on en jugera, de /a Commune RAmluliimnaire, ayant été vendus psr quelques ^fres, ont en i rendre compte à la justice de leurs faits et gestes. Psrmi les accusés, l'un fut en outre condamné pour voi. Ce socialiste pratique professait la même haioe que ses dignes patrons, Gaussidière et consorts, pour la propriété. Il se peut que les communistes eiècrent le principe de la propriété: ils efTectent de le dire; mais cela ne les empêche pas de professer la plus vive tendresse pour la propriété d'autrui. Voici ce que les journaux de Paris ont dit de ce procès, qui montre encore une fois la persévérance des réfu(^és dans te crime, leurs projets, leurs moyens et leurs espérances, el dans quel inonde ils recrutent leun soldats et leurs propagandistes :
Trlba««l tfe P»U«e «•rrec(l*iiaM (S* chaufaK).
(Audience du 30 juillet 1853].
Affaire dite la couhune révolutionnaire. — Société secrète. — Lettre au peuple français. — Di*(nAH- (t'oti d'écrits satu autorisation. — Détention de munitions de guerre. — VOL !
Le 12 avril dernier, un certain nombre d'individus ont été arrêtés comme inculpés de participation A
une société secrète, & la tête de laquelle «e Irouveot plusieurs condamnés contumaces réfugiés en Angleterre et en Belgique. Cette société secrète s'appelle la Commune rétolutionnaire.
Pendant un certain temps, ces réfugiés politiques sont restés soumis à la direction du Crnntté central démocratique européen ; c'était des chefs de ce comité qu'ils recevaient des ordres et des instruc^ lions ; c'était aussi par leur entremise que leur était distribué le produit des souscriptions faites en leur faveur.
Les mésintelligence^ s'étanl glissées entre eux, i cAté du Comité central démocratique européen, se forma la Commune révolutionnaire.
Les chets de la Commune révolutionnaire, après avoir opéré celte scission, se préoccupèrent de rechercher des adhérents, et principalement de recueillir det tubsidee. Dans ce but, furent publiés à Londres, et clandestinement envoyés et apportés en Europe, et même au delà des mers, en Amérique, i" h la datQ du IK août et du 32 septembre 1853, la Lettre au peuple français, volée par les républieains démocrates socialistes, membres de la société u coHHUNB DE Paris, et signée par Félix Pyat, CaussidièreetBoichol;
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2* En novembre 1852. et à l'occasion du vole sur le rétablissement de l'Empire, une Nouvelle UUre ou peuple fronçait signée par Félix Pyat, Rougée et Louis Avril;
3° Le 24 février 18S3, une A^este m peuple amtfricain, datée <le Londres, et signée par les membres suivants de la Commune révolutionnaire : Félix Pyat, Coussidière etBoichol;
4c Le l"mai iS33, une Aiirtise au pi^ple.mise, datée de Londres, et signée : le coinité de la Commune révottUionnaire : Félix Pyal, Boichot et Louis Avril, suppléant pour Causatdière en mittion.
Tous les moyens ont été employés pour se procurer des subsides et pour tromper la surveillance du gouvernement et répandre en France les manifestes de la Commune, révolutionnaire.
Les inculpés présents, au nombre de douze, sont les nommés :
Raoul Bravard, âgé de trente trois ans cAanMti* nier; Auguste Bertier, âgé de trente deux ans, lai7ïeur ; Sylyain Génin, âgé de vingt-quatre ans, ckif' fonnier; Alpbonse Gravier, flgé de vingt-deux ans, tisserand ; Josépbine Brun, veuve Bibersalle, Agée de cinquante-sept ans, fruitière; Z&cbarie Cordier, figé de quarante-cinq ans, vidangeur; Charles Laugénié,
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âgé de quarante-qiiatre nos, serrurier; Auguste Merlet, Agé dé cinquante-sis ans, marchand de feignes; Jean Vigeaud, âgé de trenbi-trois ans, mafon Jean Vergés, âgé do trente-quatre ans, tailleur Pierre-Louis-Geofîroj Obin , flgé de cinquante-UD ans, bandagiste; Victoire I*rivé, femmeObin, âgée do cinquante -trois ans, bandagisle; Josepb-Jacques Roiné, âgé de viugt-buit ans, ébéniste; Elisabeth- Félicité Vilierct, femme Foubard , Agée de Irenlequalre ans, femme de ménage.
Les prévenus absents sont:^élii Pyat, Boichot, Marc Caussidière. anciens représentants ; Louis Avril, sans profession; Koagée. ancien professeur au Ifcéede Montpellier; François Bardot, eordounier, et Victor Desenfans, ébéniste.
Raoul Bravard avait été condamoé par défaut, le 26 juin 1850, h cinq années d'emprisonnement et 6,000 francs d'amende, comme auteur d'une chanson communiste intitulée : Le Chant des Jaequeè. Par suite de son arrestation, il a pui^é sa contumace et a été condamné récemment par le tribunal correclionnet à un an de prison et 3,000 francs d'amende.
Jean-Baptiste Rougée a été condamné par la Cour d'Assises des BoucbesHJu-Rhûne h deux ons de pri-
SOD, pour avoir, conjoiotement avec d'autres indhidas, (enlé d'eovabir la préfeclare de Uon^ltîer, el pour cris séditieux. Après l'expiration de la peine qu'il a subie h Bellc-Isle, il est allé h Londres rejoindre ses amis politiques.
Charles Laugéoié et Bferlet ont iait partie, en 1848, du corps des Montagnard* et de celui des gardiens de Paris.
Jean Vigneaud a été arrêté comme ayant pris pari à l'insurrection de juin, et a été détenu pendant deux mois h Bicètre.
Nous avons déji fait connaître les divers chefs de prévention qui sont ceux de Société êeerite; de distribution d'écrits sans autorisation ; d'attaque A la constitution, à la propriété et h la famille; d'excitation à la haine et au mépris du gouvernement; d'offmse envers le chef de l'Etat ; de provocation à l'armée pour la détourner de .ses devoirs ; d'attaques contre les lois; d'excitation à la haine et au mépris des citoyens les uns contre les autres ; d'outrage h la religion ; de provocation à l'assassinat, à la guerre civile et à un attentat contre le gouvemeoient ; de détention de munitions de guerre, et entin de vol!
M. Dupré'Lasalle, avocat impérial, occupe le siège du ministère public.
Les défenseurs sont ; MH. Jules Favre, Celliez, Darrsgun, Cauchois, etc.
■ L'audience d'aujourd'hui a élé consacrée à l'audition des témoÏDS et h l'ialerrogation des prévenus.
La loi sur la presse nous interdisant le compte rendu des débats, nous ferons connaître tn extenso lejugemeni qui sera probablement rendu demain soir ou après-demain matin.
Audience du ^i juillet 1853.
JUGEMENT
Voici le texte du jugement rendu aujourd'hui, par le tribunal de police correctionnelle, dans l'affaire de la Commune révolutionnaire :
a En ce qui touche Laugénié, Merlet et Desenfans;
» Attendu que la prévention n'est pas sufBsamment établie à leur égard ;
» Les renvoie des fins de ia plainte sans dépens.
n Ordonne que Merlet sera mis en liberté sur-le* champ, s'il n'est détenu pour autre cause ;
» En ce qui touche les autres prévenus,
t A l'égard du chef de société secrète,
» Attendu qu'il n'est point suffisamment établi que la veuve Libersalle et Vigneaad aient pris part à une société secrète.
■a Les renvoie des fins de la plainte sur ce chef ;
» Mais allendu qu'il est établi par l'instriictioa et les débats,
» Notamment :
» i" Par une pièce en forme de circulaire, datée de Londres, signée Félix Pjrat, Boicbot, (^ussidièrp, portant en tête ces mots : « Au citoyen....; ■ commençant par ceux-ci : « Citoyen, h côté de la société » fraternelle exrJtisivemeDt destinée à secourir les n misères de la proscripUon, nous avons fondé la ■0 société la Commune révolutionnaire, dans un bot Atout politique...; » finissant par ceux-ci ; «Vous » n'ignorez pas que la solidarité dans la lutte est » le plus sûr garant de la victoire ;
V 2° Par une pièce intitulée ; <i Lettre an peuple
* français, votée à Londres le*15 août 18S2, publiée » le 22 septembre, anniversaire de la première ré- » publique. Signée : les commissaires élus pourcer- » tifier la copie conforme : F. Pyat, Caussidière, Boichot. » Le tout en caractères d'impression ;
» 3° Par une pièce en forme de billet, portant : .9 ContribulioD volontaire, 1 franc; Commune révolu-
* tionnaire; République démocratique et sociale » universelle. » Ledit billet ayant au dos te timbre de la Commune révolutionnaire et les.sigoaMires en
Caractères imprimés : Félix Pj/ot, ' CaustidUre, Boiehot;
» 4° Par une pièce iofilQlée : République démo- « cratique et sociale, adressée de Londres au peuple, * le 14 novembre 1852, signée Félix Pj'at, Bougée, » Louis Avri), avec cette mention : n Volée par la so- B ciété de la Commune révolalionnaire, pour copie » conforme ;
» 8* Par une pièce intitulée : « An peuple américain ! « en date, h Londres, le 34 février 1853 , signé en caractères impnmés : « Les membres du » comilé de la Commune révolulionnaire , Félix » Pyat, Caussidière, Boiehot;
» 6° Par une pièce intitulée : « Au peuple suisse ! » datée de Londres, le t" mai 1853, el signée en caractères autographiés : « Les membres du comilé do » la Commune révolutionnaire, F. Pyal, Boicbot, n pour Caussidière, en mission , L. Avril , sup- V pléant;
» Que Félii Pyal, Caussidière, Boichol, Avril, Bougé onl, en 1852, fondé à Londres une société esclusÏTemenl politique, sous le titre de : « Com- » mone révolutionnaire;
■B Qu'il ressort des divers documents du procès, el notamment de la pièce manuscrite signée Félix
. _ 348 — Pyat, Boichot, avec cotte meolioD : « Le citoyen V Gaussidière étant en missioD o'a pu sigoer, » ladite pièce portant la date du 7 mars 1853, le timbre de la Commune révolutionnaire, et saisie le 7 avril suivant sur Raoul Bravard, h Paris; que )a (^mmune révolutionnaire -a, comme société polîti- . que, des adhérents ou affiliés en France;
» Que de l'ensemble des pièces saisies , Ifs moyens clsodestias employés pour fiaire connaître et propager ladite société en Franco, l'introduction furlive de ses pamphlets i l'aide d'expéditeurs et de destinataires supposés, dans des caisses à double fond , devant conteuir, suivant la déclaration, des plâtres ou des marchandises, l'envoi par les fondateurs susnommés d'émissaires porteurs d'instructions et de lettres de créance pour se concerter avec les amis, et des passe-ports à faux noms don< nent à ladite société, en ce qui concerne son eiistence en France, tous les caractères d'une société secrète ;
» Que Raoul Bravard, pac ce fait de sa mission auprès des amis de France et de sa présence à Paris sous un feux nom ; que Berlier, par le fait de de son affiliation en Angleterre à la Commune révolutiminaire, affiliation avouée par lui et prouvée
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par la corrcspondsDCo saisie en sa possession ; por »a présence en cette ville sous an faux nom, par lesiDslracdonssignéesSmilb, i Londres, le SS mars 1833, dont il était porteur, et par ses rapports aTcc ledit Bravard, doivent être considérés comme k>s chefs en France de la société dont ils font partie ; .» Queles rapports deGénin, Gravier etBardot, soit entre eux,soitBvecBeriier, leurs babiludes.leurs voyages, soit de Paris aux Chezeaux, soit des Ghezeaux k Paris, leur correspondance, établissent qu'en 18((3, et antérieurement depuis moins de trois ans, ils ont fait partie de la société , mais comme simples affiliés;
» Que par ses rapports avec Berlier, Génin et Gra« vier ; par ses propos dans leurs réunions, par sa lecture de la LtUre au peuple faite dans la maison, par sa fuite lors de l'arrestation de ses complices, Cordier a fourni la preuve incontestable de son affiliation Ma société dont il s'agit;
» A l'égard du chef de distribution d'écrits sans autorisation,
» Attendu qu'il est établi par les pièces du procès
et par les débats que Bravard, Berlier, Génin, Gra-
vMr, la veuve tibersalle et la femme Foobart ont, en
l8S3 et à Paris, colporté et distribuéj hors les <:as
..Hvsie
prévus et autorisés par la loi, rimprimé iolitulé: LeUre au Peuple françaù, Tisé ci-dessas ; que Obio et la femme Obin, en se cbargeaat de- procurer le placemeut des exemplaires dudit pamphlet déposé entre les maios de la reuve Libemlle , et en les oE* fraot ou remettant à la femme Foiibart, se sont rendus complices de ladite distribiHion. savoir : la femme Obio, à l'aide d'un abus d'autorité sur la personne de la jeune Eulalte Leroux, sa niôce, demeurant cbez elle, doDt elle s'est serrie pour faire prendre les exemplaires dudit écrit cbez la veuve Libersalle et les faire remettre sons ses yeox k la femme Foubart ; Obin, en donnant à la femme Foybart, lors de sa rencontre avec elle dans la rue Pbelippeaux, des inslruclions pour commettre le délit (us-qualifié ;
» A l'égard des délits résultant de la vente ou distribution de l'écrit , intitulé : Lettre ou peuple françaie,
» Attendu qu'il n'est point établi ^de la VeUTd Libersalle, la femme Foubart et les époux Obin aient pris connaissance du texte dq l'écrit sus-énoncé ;
» Que dès lors ils ne sauraient âtre considérés comme coupables, par le fait de Ja distribution qu'ils en ont faite, des délits contenus daB> le susdit pam* phlel ;
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1* Par ces motifs,.
» Les renvoie, sur ce chef, des flas de la plainte ;
» Uais, atteoduqu'il est établi que l'écrit sus-énoncé, complètement séditieux dans son esprit. et dans ses termes, contient dans son ensemble et notamment aux pages i, 8, 13, 14, JS, 17, 18, 19, 31. 32, 23, Sa, des attaques contre la Constitution, le prindpe de propriété et les droits de la famille ; des excitations i la haine et au mépris da gouvernement ; des attaques tontre tes droits et l'autorité que le président de la République tenait de la (Constitution ; des provocations i l'adresse des militaires des armées de terre et de mer, tendantes à les détourner de leuis devoirs et de l'obéissance due & leurs chefe ; des at- ' taques contre le respect dû sax lois et à l'inviolabi* Ulé des droits qu'elles ont consacrés ;
» Qu'il ne tend à rien moins qu'à troubler la paix publique, en excitant la baine et le mépris des citoyens les uns contre les autres; qu'il outrage et tourne en dérision les religions dont l'établissement est légalement reconnu en France ; qu'il contient une provocation au crime d'assassinat, sans que ladite provocation ait été suivie d'effet; une provocation it l'atlentat aj'ant pour but soit d'exciter la guerre civile, en portant les citoyens soit h s'armer les uns
.cVsIe
contre les aulrcs, soit de porter la dévastation, le meurtra et le pillage daas udo ou plusieurs commanes, sans que ladite provocation ait été suivie d'eOel; une provocation h l'attentat ayant pour but d'excilrr les citoyens el habitants à s'armer contre le gouverncmenl, sans que ladite provocation ait été suivie d'effet;
» Qu'enRnt aux pages 29,'30, 31 et notamment nu passage commençant par res mots: « Aceiixqui regardent comme usurpation el vol, « et finissant par ceui-ci : « A bas le tyran I » ledit pamphlet coolient roCTonse la plus caractérisée contre la personne du prince, alors président de la République française;
V Qu'en distribuant cet écrit imprimé, Bravard, Berlier, Génin, Gravier, ont, par l'un des moyens de publicité énoncés en l'arltcle 1" de la loi du 17 mni 1819, commis les délits relevés ci-dessus;
» Que Félix Pyal, Caussidiëre et Boichot, en coin* posant, signant et livrant à l'impression ledit ^crit dans le but de le répandre en France, se sont rendus complices des délits sus-énoncés ;
» A l'égard du chef de détention de munitions de guerre ,
n Attendu qu'il est établi par l'instruction et les débats que Vergés el Rainé ont, en 18S3, détenu
sans autorisalioh des miinilioDS de guerre, consistant pour Vergfts en 39 capsules de guerre, et pour Rainé en A cartouches de guerre ;
» A l'égard du chef de tol ,
» Attendu qu'il est établi par l'instruction et les débats que Vigdeaud a, en 18S3 et depuis moins de trois ans, dans un bàtimenl en démolition appartenant à Duffoer, entrepreneur, et an préjudice de ce dernier, soustrait frauduleusement deux sonnettes d'appartement, une grande serrure, une autre sersure presque neufe, accompagnée desaclé,etdirers débris d'ouvrages de serrurerie et morceaux de cuivre ;
» Attendu que FétixPjatetBougée, d^icoadamnés correctionnellement & un emprisonnement de plus d'un an ; que Boichot, Caussidière, Avril, condamnés pour crime, se trouvent en état de récidive légale, aux termes des articles m et S8 du code pénal :
» Faisant application aux susnommés, mais dans les termes de l'art. 365, et à chacun en ce qui le concerne des articles 13 du décret des 28 juillet , 3 août 1848; 1, 2, 3, 4, 7 du décret des 11, 19 août 1848; 1, 3, 3, 6 de la loi du 27 juiflet 1849; 1, 3, 3 de la loi du 17 mai 1819; 1,S 3
oyle
de la lui du SIS mars 1S22 ; 3, 4 de l<i loi du 24 moi 1834; 401. S7. 88 du Code pénal; 463 pour Vignesad, eu ëgsrd au peu de valeur des objets soustraits ,
» Condamne :
■a Félix Pyat, Boichol, Caussldière, Avril, Bougée, à dix ans d'emprisoDoement , h 6,000 fr.d'amende; . » Bardot, Bravard, Berlier, Géoin, Gravier, chacun & rinq ans d'emprisonnement, 6,000 fr. d'amende;
> Gordier, h deux ans d'emprisonnement, 100 fr. d'amende ;
■a Tous solidairement aux amendes ci-dessus prononcées ;
i> Ordonne qu'à l'expiration de leur peine, Félix Pyat et Bougée seront et demeureront placés pendonl dix ans sous la surveillance de la haute police;
» Condamne la veuve Libersalle, Obîn, la femme Obin, chacun à six mois d'emprisonnement, et solidairement à 500 fr. d'amende ;
» Cond&mhe la femme Foubart à un mois d'emprisonnement, SS fr. d'amende ;
n Condamne Vergés et Rainé chacun à un mois d'emprisonnement, 16 fr. d'amende; prononce 1« confiscatitm desmanitions de guerre saisies :
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» Condamne Yigneaud à six mois d'emprisonneinenl ;
» Fixe ta durée de la contrainte par corps à cinq ans en ce qui concerne F. Pyat, Boichot, Gaassidière. Avril, Rougée, Bardot, Bravard, Berlier, Oénin, GraTÎer; à six mois en ce qui concerne la tcuto Libersalle, Obin, la femme Obin ; dit qu'il n'y a lieu de la fixer à l'égard de Cordier, de la femme Foubart, de Vei^ès et de Rainé ;
» Condamne les susnommés aux dépens, savoir :
» Vigneaud en ce qui le coDceme ;
» Rainé et Verges chacun en ce qui le cenceme ;
s Obin, la femme Obin. la femme Foubart, la veuve Libersalle» solidairement entre eux en ce qui ]es concerne ;
» Pyat, BeJcbol, Caus»dière, Avril, Rou^e, Bardot, Bravard, Berlier. Gravier et Cordier solidairement en ce qui les concerne. »
Les réfugiés de Londres ont fondé une autre société secrète dite Alliance républicaine des peuples. Comme toutes les autres du même genre, et composées des mêmes élémenla, cette société d^IffUNTatique et toeiale a pour but de révolutionner l'Europs,
i;,Cc)ot^le
el, en attenclant l'heure des soulèrtitnenls, de renier les chefs de rémigralion républicaîae à Londres.
L'extrait suivaDt du journal la Liberté, de Lille, chef-lieu du département du Nord, est une pièce officielle pour l'histoire : , •
TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE LILLE
Audiencedu^l août 18S3.
'< Les correspondances des journaux, tant de l'intérieur que de l'étranger, annonçaient, il y a environ quatre mob, que le comité supérieur du socialisme - universel , dont la plus grande partie du membres résident à Londres, venait d'essajer de battre monnaie, reconnaissant que, si l'argent est le nerf de ta guerre, il est aussi te mobile, le levier des conspiralions.
» On faisait appel à tous les adeptes de la démocratie socialiste, sur tous Us pomU du globe, en les conviant à une souscription de 1 franc par tête ; pour leur procurer la faculté d'apporter leur offrande à la caisse commune, des bons étaient créés. Ces bulletins consistent en une petite vignette carrée, au centre de laquelle on lit : Alliance républicaine des peuples; bon pour un franc.
V Au verso figurent les noms de Hazzini, Ledru- Rollin, Caussidière, Bùiohot, el^. . cufîn des vingt membres qai composent lu comilîJ.
■n Chncun des souscripteurs reçoit, en versant 1 franc entre les mains du chef de section distributeur, un de ces bons ; c'est un titre qu'il doit conserver, le montant devant lui en être remboursé lorsque, par le bouleversement des formes gouvet^ nementsies actuelles, la manipulation gënérale des fonds sera remise entre les mains des membres qui garantissent ta remise de i'ai^rat ainsi versé pour le triomphe du parti.
» Une certaine incrédulité avait d'abord accueilli t'annonce de cet emprunt ; il n'est plus possible aujourd'hui de douter de son existence, en présence de l'affaire qui s'est présentée hier à l'audience de notre tribunal, et dont le jugement a été prononcé ce matin. Voici les faits :
« Depuis quelque temps la police de Lille avait de fortes raisons de croire que des bulletins de la nature dont nous venons de parier, étaient distribués daqs la ville, et elle surveillait un nommé Delommé, marchand de bois, rue du Bourdeou, soupçonné do se livrer à ce colportage. Diverses perquisitions faites en son domicile avaient été nc^anmoins infnirlneuses,
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lorsqu'il y aenriroD deux mois, M. le commissaire ceolral avait acquis la certitude que cet individu serait porteur le leoderoaiii, pendant sa tournée, pour les distribuer le soir & ses clients, de bulletins de l'emprunt de la solidarité républicaine, et ce magistrat avait intimé, en conséquence, à l'agent de police Crespel, l'ordre que celui-ci exécuta, d'arrêter le susdit Delommé et de l'emmener à son bureau,
» Le prévena s'efforça d'abord vainement d'attendrir l'agent, en lui disant : c — Ne me perdez pas ; je suis perda, si tous me menez auprès de H. le commissaire central. *
» Il tenta ensuite de se débarrasser de ses bulletins compromettants, en les jetant dans la me, mais l'agent les ramassa.
7> Une nouvelle perquisition, faite pendant ce temps-là au domicile du susdit prévenu, avait amené la découverte de deux exemplaires de Napoiéon te Petit.
s Devant M. le commissaire central, comme devant le tribunal, l'inculpé a soutenu ne pas connatlre rindividu de qui il tenait les pièces incriminées; il déclara seulement que ce distributeur s'était donné le nom de Louis Dolsable, de Roubaix, ajoutant ensuite que, quant à lut, il n'avait d'autre but, en agis-
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saDt comme it l'a fait, que de rendre service d'tme manière désintéressée.
» Le minisière public soutient l'accusation, et rappelé, entre autres considérations, que le tribunal a déjà regardé comme des écrits des aCâches portant seulement l'indication de noms de candidats du conseil général.
•» M'Ladureau présente la défense et s'efforce d'établir que le bulletin saisi n'est pas un écrit, mais un ouvrage appelé bilbo^t, et dont la distribution n'a pas besoin d'être autorisée.
» Le tribunal , estimant que le bulletin saisi est un écrit, condamne l'inculpé, pour l'avoir distribué sans autorisation préalable, à deux mois de prison et ëO fr. d'amende ; et, attendu que le simple possession de libelle» trouvés dans le domicile du prévenu ne constitue pas le délit de colportage, il est acquitté ;ur ce chef. »
FIN DBS Rons.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lesconspirateur01marcgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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